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A r J s 

DU  LIBRAIRE. 


L’o  VF  RAGE , (îom  celui  - ci  ejl  la 
Juite , U reçu  un  accueil  fiaaeur , 
parce  epSil  ejllefeul  dans  fon  genre. 
La  Bruyere  a peint  les  mœurs,  a rai-- 
fonne  fur  les  chofes  , & dans  le  cours 
’ de  fon  Ouvrage  immortel  il  a montré 
le  bufle  de  quelques  hommes,  ordinal- 
TcnfLTit  nioins  unpojdus  i^uc  biTpirvcs ^ 
l ufîutcur  d.t  la  Galciic  înontrc  des 
perfonnages  difingués,  & tire  de  leur 
caractère  moral  des  obfervations  fur 
la  Société  en  general^  enjorte  que  fon 
texte  ef  moins  une  fuite  de  médita- 
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dons  vagues , que  le  refultat  d’ur^ 
longue  expérience , & 'd’une  profonde 
connoijjance  de  fon  fiécle.  Il  ne 
convient  qu'aux  charlatans  de  van- 
ter leurs  drogues  , & nous  croirions 
déprécier  cet  Ouvrage , Jî  nous  entrer 
prenions  de  furprendre  les  fufftages  ; 
di’ ailleurs  on  peut  féduire  le  Publie 
pour  un  moment  ; mais  non  jamais 
lui  donner  le  change.  Les  Ouvrages 
mêmes  qui  ont  excité  de  V engouement^ 
le  mèritoient  par  quelque  côté.  Il  eji 
inutile  de  folliciter  l’indulgence  de  ce 
Pphlic  incorruptible.  Il  ne  connoît 
que  l’efime , & ne  peut  pas  plus  la  re- 
fufer  au  talent,  que  l’accorder  a l’ex- 
trême médiocrité. 


Domitilla,  madame  îc 
Corylla^  madame  la 
Arfenie,  madame  la 
Battais , madame  la 
Thél'amire,  madame 
Charités,  madame  L 


Statïra^  madame  Necker; 
arthéjie  , madame  la' baronne  de  Staël. 
odemona,  madame  la  princefle  de  Beauveau. 
pho  , madame  la  comtefTe  de  Sabran. 

madame  la  marquife  de  Champceneft. 
la  comteiïe  de  Beauharnois* 
la  comtefTe' de  Houdelot. 

la  princelTe  de  L e. 

la  comteiïe  de 
, madame  Lebrun 
JF.éLint,  madame  Dumoîey. 

Terentia , madame  la  ppnceiïe 
Hécube,  madame  la  marquife  de  la  Croix 
Tenejis , madame  la  comteiïe  Diane  de  Poil 
Briséis , madame  la  ducheffe  de  Bouillo 
HermiTzie,  madame  la  comtefTe  de 
Cléonice,  madame  la  ducheiïe  deVVilIeroi. 
PoUxene,  madame  la  marquife  de  Sill 
AJîaJîe , madame  la  comteiïe  de  Modene. 
Fulvia , madame  Denis. 

Axiam , madame  la  comteiïe  de  Balbi 
Olympe,  madame  la  marquife  de 

Orphofis,  madame  la  ducheiïe  de  B n. 

Leucothoé y madame  la  comteiïe  de  Coifli 


in. 


Zàmollina , madame  la  princelTe  de  Montbarey 
Faujîina,  madame  la  vicomteiïe  de  Laval, 
Emirent  y madame  la  princeiïe  de  Guémenée. 
Elmirey  madame  la  comteiïe  du  Barry, 


introduction. 

Ce  n eft  pas  s’éloigner  de  notre 
but , que  de  tracer  les  portraits  de 
ces  etres  intérelîàns,  qui  ont  tant 
d influence  fur  les  hommes.  Nos 
mœurs  font  telles  qu’il  faut  mêler 
1 etude  des  Femmes  à celles  des 
Adminiftrateurs  du  genre-humain. 
Xj  exiftence  accordée  aux  Femmes 
dansdilFérens  pays,  eft  un  contrafte 
bien  frappant,  fi  l’on  fie  tranlporte 
non -feulement  dans  l’Afie,  mais 
meme  dans  le  nord  de  l’Europe. 
La  , les  femmes  étrangères  à toute 
efpece  de  négociations,  recher- 
chent cependant  toute  efpece  de  - 
connoiflànces , excepté  celles  qui 
avoifinent  de.  la  politique,  fci,  f@ 
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trouve  lé  befoin  irréfiftible  de  gou* 
verner , d’intriguer , d’accréditer  les 
opinions  , de  maintenir  les  Minif^  • 
très  dans  leur  place,  ou  de  les  en 
faire  defcendre,  &C  pour  un  Agnès 
Sorel\  (\üi  bornoit  fa  conquête  au' 
cœur  de  fon  amant , ily  a àixMain~ 
tenon  , dix  Pompndour  j & mille 
. Montefpan. 

Ce  ne  font  pas  {èulement  les  ca- 
raâères  ambitieux  des  femmes  de 
la  Cour  qu’il  faut  faifir , .c’eft  l’en- 
femble  des  vertus  & des  vices  de  ce 
lexe  impérieux.  Parcourons  toutes 
les  claffes  de  la  fociété  , puifque 
toutes  nous  ont  fourni  des  femmes 
devenues  maîtrefles  de  nos  defli- 
nées.  Les  Temples  de  la  volupté, 
le  Théâtre , la  Robe , la  Ville  , la 
Cour , les  Eu'angers , rien  ne  doit 
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^être  exclu.  Quelle  vafte  carrière 
s’ouvre  à nos  yeux  ! nous  vou- 
drions la  parcourir  fans  déplaire  , 
& Gonferver  à la  vérité  les  droits 
imprelcriptibles.  Je  tranfcrirai  fi- 
dellement  la  converlàtion  d’une 
femme;  le  Leéteur  en  conclura  fi 
cet  Ouvrage  eft  nécelîaire  ou  vain. 

Il  y a •quinze  fours  que  me  trou- 
vant feul  avec  cette  Dame , la  con- 
verlàtion  tomba  fur  les  af^ires  du 
tems.  Chacun  le  permit  de  prophéti- 
fer  ; elle  me  fit  le  tableau  de  l’avenir 
dont  je  faifis  les  traits  principaux  , 
6c  que  je  rendrai  allez  fidellemenr. 

Vous  vous  imaginez,  dit -elle  , 
avoir  merveilleul'ement  fervi  la 
caille  de  la  railon , &.  vous  être  af- 
franchi de  la  frivolité  prétendue, 
en  éloignant  les  Femnaos  de  vos 
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Sociétés , en  établiflànt  les  Clubs 
en  copiant  les  mœurs  Angloiles. 
Les  Femmes  de  leur  côté  fe  font 
coalitionnées  J & fans  former  de 
ces  affembléës  tumultueufes,  elles 
ont  fait  les  obfervations  que  je  vais 
vous  lire.  » L’Affemblée  Natio- 
»>  nale  , trop  nombreule , fait  trop 
« de  dilcours  & trop  de  Loix..... 
A ces  mots  je  me  levai , ne  pou- 
vant décemment  l’interrompre. 
» — Où  allez-vous  ï » — Je  ne  puis 
écouter  là  cenfùre  d’un  Corps 
que  je  révère,  ôc  que  je  crois  le 
falut  de  la  République,  » : — Mais  fi 
» cette  Affemblée  de  Dieux  fe 
» trompe.  C’eft  ce  que  perfonne 
ne  peut  prouver,  & ce  qu’il  fau- 
droit  peut  - être  taire  , fi  on  pou- 
voir le  conjeélurer.  » — Je  pafl^ 
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» l’article  de  l’Afîemblée  Natio- 
» nale. 

■ » La  Municipalité  de  Paris , com- 
» pofee  avec  trop  de  précipitatiop , 
» cache  mal  fou  penchant  au  def- 

» patifme — Il  m’efl  encore 

impoflible  d’aflifter  à la  fàtyre  de 
Citoyens  qui,  abandonnant  leurs 
afïàires  domeftiques , le  dévouent 
gratuitement  au  fervice  public, 
& jufqu’ici  n’ont  que  le  tort  de 
n’être  pas  parfaits.  >•  Savez  - vous 
» que  cela  s’appelle  du  fànatilme. 
» Comment  il  faut  tout  louer,  tout 
» approuver.»-- N on,mais  être  jufte 
& indulgent  : il  y a fix  mois  que 
l'on  jette  des  foupçons  fur  des  Ad- 
miniftrateurs , & pas  un  fait  n’a 
lervi  de  prétexte  à un  homme  rai- 
fonnable  , de  retirer  là  confiance. 
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- J elperè  au  moins  que  vôiis  m’a- 
bandonnerez les  objets  fuivans. 

’’  Les  Diflriâj; , toujours  ora- 
” Souvent  en  contradiftion  , 
dont  on  attend  quelque  bien , mais 
” jamais  la  paix,  „ & les  Diftrias 
suffi.  Eh  ! quoi  des  Citoyens 
n auront  pas  le  droit  d’affiirer  leurs 
foyers.  On  les  trouvera  féditieux 
parce  qu’ils  veilleront  aune  liberté 
naiffiinte,  ôc  à tout  ce  que  macbinent 
contr’eux  les  relies  déléfpérés  de 
1 arillocratie.  Ainfi  continua-t-elle, 
vous  vous  croyez  Juges  fuprêmes 
de  vos  penfées comme  vous  vous 
, êtes  conflitués  maîtres  defpotiqiies 
de  nos  perfonnes , de  nos  biens , 
de  nos  démarchés.  De  qui  reçûtes- 
■vous  ce  droit:  inique  l A l’utilité 
non-conteûée  dont  nous  fommes 
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à la  fociété  , joignez  les  fottifès 
que  nous  ne  faifons  pas.  Eft-ce 
iious  qui,  après  avoir  juré  de  ref- 
pefter  les  traités  , manquons  à nos 
paroles  comme  Jofeph , & faifons 
ainfi  couler  le  fàng  des  Peuples 
qui  n’ont  que  le  choix  d’être  égor- 
gés , ou  d’être  efclaves  } Eft  - ce 
nous  qui  avons  accumulé  cet  amas 
de  dettes  effrayant,  & creufé  ce 
déficit  immenfe, (peut-être  encore 
mal  connu;  ) qui  avons  réduit  les 
Finances  à cet  état  de  défblation  , 
qui  furpaffe  les  remedês  humains  ? 
Eft-ce  nous  qui  remplilfons  les  pri- 
fons,  les  cachots;  qui  couvrons  la 
terre  de  nos  crimes?  Sur  quinze 
cens  prévenus  de  celui  de  lèze- 
Nation , on  compte  une  Femme 
dont  l’innocence  (èra  peut-être  re- 


connue-  Direz-vous  que  notre  foi’- 
blefle  eft  le  grand  principe  de  no- 
tre inculpabilité  } Eft-ce  donc  qu’il 
faut  être  fort  pour  troubler  les  loix 
de  la  fociété? 

A cette  prééminence  due  à nos 
qualités  morales,  joignez  des  ta- 
lens  qui , lorfque  vous  les  avez  em- 
ployés, ont  furpaffé  vos  efpéran- 
ces.  Comptez- vous  beaucoup  de 
Rois  qu’on  puiflè  placer  à côté  d’E- 
lifabeth , d’Anne , de  Marie-Thé- 
rèfe,  de  Catherine  II.  ; quel  eft 
celui  de  vos  Hiftoriens  que  vous 
préférez  à Mad.  Macaulay? 

S’il  s’agit  de  mœurs ,.  comment 
fupporterez-vous  la  comparaifon  ? 
Sans  cette  foibleflè  que  vous  pro- 
voquez par  vos  féduélions , ou  que 
vous  achetez  avec  des  biens  ufur~ 


pés , que  reprocheriêz-vous  de  ca- 
pital à la  plupart  des  Femmes  ? On 
a métamorphofé.  en  déshonneur  ce 
qui  n’eft  peut  - être  qu’un  amufe- 
ment  ridicule  , mais  innocent  : &. 
ce  défaut  même  peuml  être  com-  ' 
paré  à ce  que  les  Hommes  appellent 
de  bonnes  fortunes , & à ce  com- 
merce habituel  de  fourberie  & de 
menfonges } ^ 

■ ■ J-’abrege,  mais  je  tais  les  exem- 
ples dont  cette  Dame  appuya  fà 
Logique.  Sans  me  perfuader  elle 
me  donna  matière  à penfer.  Je  con- 
clus que  les  Femmes  étoient  plus 
que  la  moitié  du  genre-humain,  ôc 
qu’il  falloir  s’appliquer  à connoître 
leur  influence. 

■ On  nous  a reproché,  avec  beau- 
coup de  politeflêjj  que  nos  portraits 
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ïi’étdieiît  pas  toujours  reflèifiblaiiis  ; 
cela  peut  être  : nous  n’avons  pas 
tous  nos  originaux  fous  les  yeux. 
Quelques-uns  fe  montrent  fi  dif- 
ferens  de  ce  qu’ils  font , qu’ils:  peu- 
vent être  fideles , 6c  ne  pas  être 
tels  qu’ils  paroilTent  dans  le  monde. 
La  raifon  la  plus  évidente  eft  que 
nos  portraits  n’étant  qu’un  prétexte 
pour  établir  nos  principes  de  mo-s- 
raie , il  nous  arrivé  fouvent  de  laif 
fer  repofer  la  figure,  pour  nous 
jetter  dans  les  accelfoires.  Nous 
examinons  la  fbdété  entière,  & 
l’intérêt  général  détourne  de  l’indi-* 
vidu  préfenté  dans  notre  Galerie. 

Le  fécond  Volume  a été  jugé 
moins  intéreflànt.  Nous  y avons 
donné  le  même  foin  ; mais  les  hom- 
mes expofés  à la  cujriofité  publique  f 


t 15  ) 

ayant  moins  de  renommée , n’onc 
pas  autant  prêté  au  Peintre , & ont 
occupé  le  Leéleur  avec  moins  de 
vivacité.  Nous  avons  lu  cependant 
que  les  nuances  étoient  plus  fines, 
& les  caraétères  plus  approfondis. 
Cette  critique, jufte  fans  doute,  nous 
a décidé  à redoubler  de  loin.  Peut- 
être  le  Leéteur  daignera- 1- il  s’en 
appfercevoir. 

Dans  l’agitation  générale , com- 
ment écrire  ? on  eft  toujours  entre 
une  crainte  ou  un  remords.  Les 
révolutions  qui  nous  promettent 
tin  avenir  brillant , donnent  des 
momens  pleins  d’amertume.  On  le 
bat  les  flancs  pour  croire  à la  féli- 
cité future.  Eflr-ce  le  moment  d’é- 
crire? jamais,  dira-t-on,  il  n’y  eut 
un  pareil  abus  de  ce  prétendu  pré- 
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fènt  du  Ciel.  Mais  aulïi  quelles  pro-. 
duélions  ! fi  le  tems  propice  n’em- 
portoit  pas  dans  fa  courle  jufqu’au 
fouvenir  de  ces  triftes  pamphlets, 
que  deviendrions-nous?  Je  ne  cite 
perfonne  ; ni  ces  projets  oifeux  ou 
pillés  dans  les  Economiftes  , ni  ces 
motions  deftruélives  qui  femblent 
n’avoir  d’autre  but  qu’une  fubver- 
fion  totale;  ni  ces  critiques  ameres 
& plates,  qui  cherchent  à défolér 
des  Citoyens  plus  bienfaifans  qu’ér 
claires  ; ni  ces, feuilles  qui  fe  réper? 
tent  fans  fe  piller  , ou  fe  pillent 
fans  en  devenir  meilleures  ; ni  ces 
tragédies  funèbres  où  le  fanatifme 
hurle  en  mauvais  vers  d’emphati- 
ques folies  ; ni  ces  diatribes  ordur 
rieres , qui  infùlteroient  depuis  les 
T êtes  auguftes , jufqu’aux  Préfidens 
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des  Diftridis , fi  elles  pouvoient  at- 
teindre à l’objet  de  leur  haine  j ni 
ces  igrpflîeres  biographies  oh  il  y a 
moins  de  talent  encore  que  de  vé- 
rité ; ni  ces  plans  de  Municipalités , 
plagiats  mal-appliqués  de  ce  qui  ^ le 
fait  cheZjl’Anglois  &L-  dans  l’A- 
mérique. , ' 

Je  ne  cite  pas  non  plus  ces  hon- 
nêtes Bourgeois  qui  font  une  broj 
chure  pour  prouver  que  deux  & 
deux  font  quatre  ; tel  eft  le  bon  M.... 
ni  ces  gazettes  démocratiques , qui 
vont  traduilànt , pillant  & ne  tra- 
vaillant jamais  ; tel  elî:  le  patriote 
M....  : ni  ces  projets  de-Finance,  qui 
portent  cinq  cens  millions  au  Tré- 
Ibr-Royal,  que  perlbnne  ne  longe 
h réaliferj  ni  cette  foule  inombra- 
ble  d’écrits  de  tout  genre , que  cha* 
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curi  ie  pfeffe  ,de  porter  fur  l’Autel 
de  la  Patrie  dont  elle 


ne  tire  pas 
plus  de  profit  que  les  ficrificateurs 
îi’en  retireiit  de  gloire.  " 

Encore  une  fois,  je.n’accufeper- 
fônne  , qüoiqu^  j’aie  fous  les  yeux 
tnen  des  coupables  que  je  pourrois 
dénoncer  à la  raifon  , au  bon-goût, 
a l’utilité  publique.  Loin  de  moi  les 
denonciàtionsi  les  Comités  desRe- 
ébèrchesn’âUfoieht  peiit-être  jamais 
dû  exiîler  j à plus  forte  raifon  ne 
falloit-  il  pas  tènter  la  baflefle  par 
des  récompenfes.  Le  zèle  exagere 
tout,  heureufement  que  fix  mois 
après , tout  rentre  fous  les  loix  d’une 
fage  modération. 


Statira  n 

du  pays  qu^elle 
vie  étudié  pour  ne  rien 
donne  fans  bienfaifance , 

& ne  fait  que  des  ingrats  , parce  que 
ceux  qu^elle  a obligés  ^ s’apperçoivent 
qu’ils  font  moins  les  objets  de  fa  bonté 
que  les  inftrumens  de  fon  orgueil* 

Cette  femme  rappelle  plufiei 
traits  attribués  a la  fabuleulè 
Elle  voudroit  voir  le  monde  à lès  pieds , 
& lorfqu’il  y feroit  elle  en  jouiroit 
avec  indifférence,  comme  née 
pareil  deftin, 

Statira  n’eft  ni  fans  mérite 
efprir , ni  fans  vertus  ^ c'ett  une 
femmes  qui  rira  au  dernier  jour , 
perfonne  ne  s’enthoufiafme 
on  la  loue  fous  condition  ; fon  élé 
choque , & fon  opinioh  , dans 
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fâires , paroît.  auffi  déplacée  que  fa  per- 
fonne  , fans  maintien  , Pefl:  dans  un 
cercle.  ' ‘ ' 

Mélange  de  pédanterie , de  raifon  ; 
de  vertu  &c  d^inhumanité,  d^attachement 
•&:“de  vengeance  , de  fer  viabilité  & de 
hauteur^  cette  Dame  n’a  jamais  eu  un 
véritable  ami.  Sa  place  lui  a valu  des 
adorations.  Oïi  lui  a imputé  les  duretés 
de  fon  mari,  fans  lui  fairé  partager  Pinf- 
piration  de  quelques  bonnes  iclées.  Dans 
leur  choix  diflScile  à faire , on  préferoic 
Porgueil  & la  dureté  du  fatrape , à Pin- 
trigue , à la  fécherefle  infultante  de  fa 
compagne. 

• Elle  a de  ce  bons  fens  auquel  Pam- 
bition  imperieufe  défend  toute  démar- 
che incertaine.  Sa  fanté  eft  le  prétexte 
'général  de  toutes  ces  affeébions , fe  for- 
.tifie.  lorfqu’il  faut  agir  & difparoît 
quand  les  circonftances  commandent  le 
repos.  La  difgrace  la  dérange  j le  fuccès 
la  rétablit. 

Que  vous'  a fait  Statira , pour  la  traiter 
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avec,  cette  rigueur  ? rien.  Mais  auflî  ne 
veux-je  pas  facrifier  mon  ouvrage  à 
Pamour-propre  blefTé  de  Statira.  Quel 
efl:  le  mérite  d"une  pareille  galerie  ? La 
vérité  ; c^efl:  le  feul.  Si  on  la  diffimule  „ 
que  reftera-t-il  ? des  phrafes , des  an- 
tithefes , quelques  idées  heureules:  Mais 
fi  Pouvrage,  au  contraire,  porte  Pem- 
preinre  du  vrai,  un  jour  il  aura  quel- 
que influence  fur  le  degré  de  confiance 
donné  à Phiftoire.,  La  défi  du  caraétere 
des  hommes  nous  explique  tour.  Ce 
qui  nous  paroît  contradiéloire , incroya-  ' 
"^ble  meme  dans  tel  recifi,  n’eft  tel  a 
nos  yeux  , que  parce  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas  les  perfonnages , auteurs 
de  ces  faits  qui  réfîftenc  ü opiniâtre-^ 
ment  à notre  croyance». 

C^eft  un  fage  emploi  de  fon  téms  , 
que  d’examiner  Pinfluence  que  peut  avoir 
eu  Statira  fur  les  affaires  de  France. 
Une  femme  , dira-t-on  ! quelle  adion 
peut-elle  avoir  fur  la  ehofe  publique  l 
Mais  fl  cette  femme  a été  Pâme  du  pre» 
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mier  agent , de  celui  dont  ks  écrits  ont 
préparé  la  révolution,n’efl:-iI  pas  elTen- 
tiel  de  connoître  à fonds  cette  ame  ; 
rêlTorr  caché  des  opérations  dont  il  faut 
aujourd'hui  s’attrifter  ou  fe  réjouir?  S} 
cette  femme  avoit  été  une  de  cès  âmes 
ambitieufes  , incapables  d’embraffer  les 
interets  d^un  état , mais  cependant  aflèz 
forte  pour  les  envifager  partie  par  partie; 
fl  cette  femme  ri’afpiroit  qu’aux  grands 
changemens  pour  que  le  luccès  couvrît 
Tauteur  de  gloire  ; fi  ^ cette  idée  ne 
lui  laifiToir  jamais  le  temps  de  caU 
culer  Pintérêt  général  , ou  qu’elle  le 
tînt  pour  nul , pourvm  que  Pidole  de 
fa  penfée  attachât  à fon  nom  la  re-» 
nommée  d’un  génie,  &c  fi  la  jouiflance 
de  cette  réputation  contemporaine  l’a-* 
veugloit  au  point  de  ne  pas  voir  que 
la  gloire  ne  provient  que  des  fervices 
rendus  à cette  Patrie, dont  l’éclat  fe  ré-f 
fléchit' fur  ceux  qui  la  font  profpérer, 
elle  mérite  un  long'  examen. 

Statira  n’a  jamais  .mefuré  la  hauteur 
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du  pofte  où  la  roue  de  fortune  Fa  élevée^ 
Louée  avec  excès  par  des  amis  éloquens , 
elle  a cru  faire  beaucoup  en  admettant 
que  peut-être  ils  exagéroielit  dans  le^ 
détails  ; mais  que  le  fonds  reftoit  dan$ 
fon  entier.  Si  elle  s’étoit  rendu  juftice  , 
elle  auroit  vu  que  Pamitié  infpire  avçç 
délicatelTe^mais  ne  confeille  pas  aveç 
defpotifme.  Elle  auroit  mis  au  rang  de 
fes  devoirs , celui  de  laiffêr  à un  Mi- 
nillre  fa  penfée  toute  entière  , fans  fe 
faire  foupçonner  Fauteur  d’une  partie 
de  fes  ouvrages  reçus  avec  emprefïèr 
ment. 

S tarira  n’a  jamais  paru  jaloufe  de  fa 
fille  , parce  ' que  ce  travers  a été  trop 
fouvent  &c  trop  févérement  repris  ; mais 
elle  a montré  une  éloquence  vigoureufe 
contre  Fefprit  précoce  &c  la  raifon  tar^ 
dive  ; elle  a foutenu  que  la  préfomp- 
tion , affichée  dans  une  femme , était 
ce  qu’eft  Faudace  dans  un  homme.  EUe 
a confondu  Fétourderie  &c  la  vivacité , 
la  franchife  & Fimprudence,  Par  un  arc 

B4 
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vraiment  féminin  , il  fe  trouvoit  que 
dans  fa  bouche , fon  éloge,  devenoit  la 
faryre  de  fa  fille  , de  même  qu^un  avis 
maternel  fe  terminoit  toujours  par  de- 
venir Tapologie  de  la  mere. 

• Deux  genres  d'agrémens  décident  le 
fort  d’une  femme  j la  gaieté  indulgente 
& la  douceur  qui  ne  tient  pas  de  la 
foiblefle.  La  première  concilie  prefque 
tous  les  fufTrages , car  on  veut  être  tout 
à la  fois  amufé  & pardonné  j l’autre  eft 
la  perfeélion  du  caraélere , puifque  de 
ce  mélange  heureux  naît  l’amitié  ou 
du  moins  le-fentiment  qui  y conduit. 

La  bienfaifance  qui  s’exerce  en  fécret 
& dérobe  fes  œuvres  à ceux  même  qui 
en  jouiffent,  n’eft  point  à l’ufage  de  la 
grande  ame  de  Statira  ^ il  lui  faut  une 
bienfaifance  d’éclat  qui  fe  répande  fur 
des  milliers  d’individus , & fournifle 
à la  renommée  de  quoi  occuper  fes 
cent  bouches  à la  fois. 

Le  moment  approche  où  la  France 
verra  l’apothéofe  dç  Narfes , ou  le  dé- 
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veloppemenc  d’une  terrible  vérité  ; & fi 
l’on  donne  la  preuve  de  cette  vérité  foup^  ' 
çonnée  par  le  petit  nombre , c’eft  à ce 
moment  de  gloire  ou  d’humiliation  que 
nous  attendons  Statira. 

Statira^  vous  touchez  à une  grande 
époque  ; c^eft  celle  du  courage.  Le  pref- 
tige  a difparu,  le  public  revient  d’une 
longue  erreur.  Dans  un  moment  auffi 
critique , pas  un  plan , pas  une  idée  neuve, 
pas  une  reffburce  complette  ; rien  qui 
raflure  , rien  qui  promette  un  avenir 
plus  heureux  des  expédiens  incertains , 
des  fecours  momentanés , des  vues  cour- 
tes. Ce  n’efi:  plus  un  parti  envieux  qui 
tâche  d’accréditer  ces  calomnieufes  fup- 
pofitions  ; c’eft  la  multitude  qui  fe  dé- 
trompe. Quel  parti  prendre  au  milieu 
des  murmures  défolans  ? Une  retraite 
prudente  , l’aveu  courageux  , . qu’il  eft 
des  travaux  au-deflus  d’un  feul  homme  ; 
dépofer  l’orgueil  que  rien  ne  juftifie 
aujourd’hui , &:  faire  un  livre , de  Vin* 


(2(5) 

fluence  de  ' V opinion  publique  fur  les  afl 
faires  d^adrninijlration,  ( 

oilà  ce  que  confeiile  la  fageflè  ; mais 
Pefpoir  de  ramener  les  efprits , prefcrit 
une  autre  marche  ; & fi  ?on  eft  enfin 
à fuir  pour  jamais  le  théâtre 
a gloire  , on  fe  confole  en  racon- 
à ceux  qu’on  feint  de  prendre  pour 
amis , les  envieufes  menées  de  ceux  qu’on 
affiche  fes  ennemis. 
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; M A R T H É s I E. 
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Un  efprit  nerveux,  brillant,  profond, 
cultivé,  deviendra  peut-être  un  don 
inutile  & vraifemblablement  funeÆe. 
Voilà  le  premier  fruit  d’une  éducation 
négligée  où  plutôt  mal  dirigée. 

. Marthejîe , née  fans  grâce , fans  beauté  , 
fans  noblefle , n’a  fuppléé  à rien  par  le 
travail  fur  elle-même.  Son  maintien  eft 
fans  dignité  , fon  ton  fans  recherche , 
fa  gaieté  fans  nuance  , fon  extérieur 
fans  agrément,  fa  converfation  eft  tran- 
chante , fa  parure  négligée  , fes  pen- 
chans  extraordinaires  y mais  un  efprit 
original  fait  pardonner  cet  amas  de 
ridicules  qui  fe  la  partagent  tour-à- 
tour. 

Elle  ne  fait  pas  bien  ce  que  c’eft  que 
le  bon  fens.  Delà  jamais  de  mefure  , 
follicitant  à tort  & à travers , jugeant 
au  lieu  d’écouter , époufant  à chaque 
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occafion  des  vengeances  étrangères , fe 
brouillant  à tout  propos  , ne  fe  racom- 
modant  jamais  , toujours  prête  à fa- 
erifier  ce  qu’elle  poffede  à ce  qu’elle 
elpere.- 

Tout  eft  pôur  elle  au-delà  de  la  mar- 
che ordinaire  ; née  de  parens  faits  pour 
être  oblcurs,,  elle  a pafle  dans  le  fafte 
des  cours  j elle  s’eft  vue  appellée  à une 
grande  fortune , à hériter  d’une  grande 
réputation,  à fupporter  une  grande  dif- 
grace.  A cette  marche  brillante  de  la 
fortune,  la  nature  l’avoir  préparée,  en 
lui  donnant  une  ame  de  feu, une  grande 
élévation  d’idées  , un  talent  peu  com- 
mun. Il  faut  donc  qu’elle  foarniiîe  une 
carrière  neuve. 

' N’efl-ce  pas  l’avoir  commencée  que 
d’avoir  achevé  feule  & même  fans  con-  ' 
feils,  un  ouvrage  qui  jufqu’ici  a été  l’é- 
cueil de  fon  Texe.  Les  preneurs  trou- 
vent un  chef-d’œuvre  oii  les  hommes 
de  goût  n’apperçoivent  que  deux  belles 
fcénes,  un  moment  heureux  & une  fuite 
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de  beaux  vers.  Mais  ces  hommes  pen- 
fënt  aulïï  que  deux  belle  fcenes  font 
peut-être  ' le  nec^  plus  ultra  de  vingt-, 
ans  (i).  ~ ■ 

• -Une- autre  produdlion , plus  connue  > 
donne  les  plus  heureux  augures , parce 
qu’elle  ejî  pleine  de  défauts^  parce  qu^il 
eft  un  âge  où  il  faut  avoir  des  défauts. 
Dans  ce  charmant  Ouvrage  cité,  rien 
n'efl:'  lié  , rien  n^eft  exaétement  vrai; 
pas. un  tableau  n’eft  fini , mais  prefque 
toujours  les  nuances  les  plus  fines  font 
adroitement  faifies  ; les  exp'reffions  par- 
tent du  fond  d’une  ame  à qui  la  fagacité 
épargne  la  peine  d’approfondir  , qüi 
devine  ce  qu’elle  ne  peut  pas  voir , ou 
voit  toujours  au-delà  de  ce  qu’on  lui 
montre. 

Marthejîe  feroit  inexcufable  , fi  elle 
avoir  de  l’ambition  en  politique  ou  la 
fureur  du  bel  efprit.  Elle  a dû  voir  de- 
puis fon  enfance  combien  l’une  tour- 
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mente  & combien  Pautre  eft  ridicule. 
Encore  quelques  années  ! elle  verra  aulE 
combien  une  lecture  luppofe  de  pré- 
tention. Aflemblei:  une  trentaine  d^ Au- 
diteurs pour  fe  faire  admirer,  eft  révol- 
tant j les  inviter  à entendre  , c'eft  in-r 
virer  à louer. 

-Ah  ! fi  un  ami  de  Marthefie  alloit  la 
trouver  dans  fon  boudoir  & lui  cenoit 
à peu  près  ce  langage  : » il  eft  un 
Tti  charme  qu^on  nomme  la  pudeur.  Ce 
n^eft  point  une  qualité , mais  le  lufi 
» tre  de  toutes  les  qualités  y elle  inf- 
pire  la  confiance,  & commande  Pefi 
» cime  ; elle  allume  le  defir  , & fait 
» pardonner  aux  foiblefies  j elle  exalte 
» Pimagination  , & donne  une  jouif- 
» fance , même  , lorfque  les  fens  en 
» perdent  volontiers' le  fouvenir.  Son 
» charme  fe  répand  dans  le  maintien , 
» dans  les  regards , dans  le  fourire.  La 
» démarche , les  geftes , Pattitude  Pan- 
» noncçnt.  Il  donne  la  plus  heureufe 
» prévention  , ôc  occafionne  une  fi 
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» douce  erreur,  qu’elle  feule  commence 
y>  toutes  les  vraies  palfions  a. 

Cet  ami  devroit  ajouter  encore  : 
y>  les  ris  immodérés,  l’élévation  de  la 
» voix  , le  regard  dur  ou  audacieux  , 
» le  ton  tranchant , les  apoftrophes. 
30  inconfidérées , la  familiarité  avec  un 
30  fexe  different, l’air  de  n’ignorer  rien,' 
30  avec  l’air  de  ne  prendre  garde  à 
>0  rien , tout  cela  &c  mille  autres  pe-* 
» tites  chofes  trop  minutieufes  pour 
» -être  relevées,  &c  trop  importantes  pour 
» n’étre  pas  corrigées  chez  ceux  qu’on 
>0  aime,affligent  véritablement  la  pudeur. 
>0  Elle  s’éloigne  à regret , mais  elle  s’é- 
>0  loigne  des  perfonnes  chez  qui  fe  ren- 
>3  contrent  ces  taches,  & les  abandonne 
» aux  projets  de  ceux  qui  fe  font  un  jeu 
» de  féduire,  toujours  également  prêts 
>0  aux  fermens  Sc  aux  parjures  ». 

Je  n’ai  connu  que  deux  hommes  faits 
pour  moi  , s’écrioit  Marthefie  , mon 
pere  & mon  ami.  Ce  font  les  deux 
occafions  où  il  efl  permis  d’exagérer  & 
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meme  de  fe  groflir  tout  à fait'  les  ob-^ 
jets.  Cet  état  habituel  d^enthoufiafme 
empêche  de  juger  fainement. 

Les  tréfors  de  Pimagination , les  af- 
fections d’une  ame  bouillante  font  tou- 
jours aux  dépens  de  cette  raifon  qu’on 
tourne  en  ridicule,  qu’on  abjure  même 
comme  un  préfent  vulgaire , & à laquelle 
on  _eft  forcé  de  revenir , parce  qu’elle 
eft  le  guide  qu’on  ne  perd  jamais  de- 
vue  qu’à  fon  dam.  Cette  diffipation 
habituelle  empêche  de  réalifer  les  dons- 
de  la  Nature. 

Il  faut  que  l’ame  quelquefois 
Au  fein  du  tumulte  ennivrée  , 

Revienne  dans  le  fond  des  bois 
Trouver  la  raifon  égarée. 

Malheureux  qui  craint  de  rentrer 
Dans  la  retraite  de  fon  ame  , 

• ^ Le  ccrur  qui  cherche  à s’ignorer  , 

Redoute  un  cenfeur  qui  le  blâme. 

Peut-on  la  fuir  & l’eftimer  ! 

On  n’évite  point  ce  qu’on  aime  : 

Qui  n’ofe  vivre  avec  foi-même, 

'A  perdu  le  droit  de  s’aimer. 

On  ne  la  croiroit  pas  , rien  n’eft 

plus 
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plus  vrai  ; cependant  Marthejie  a quel4 
que  chofe  de  commun  avec  les  Veftales. 
C^eft  fon  génie;  comme  leur  feu,  il  ne 
s^éteint  jamais.  Rarement  elle  parle 
pour  dire  ces  riens  de  convention  qui 
épuifen  t ^attention  ; plus  rarement  encore 
écrit-elle  fans  idées  ; j^ai  vu  fouvent  de 
fes  lettres  fans  ftyle,  fans  fçins;  jamais 
je  n^en  ai  vu  fans  efprit,  fans  une  de 
ces  penfées  qui  fe  retiennent. 

Marthefie  a un  plan , il  perce  ; elle 
veut  aller  au-delà  de  fon  fexe.  Elle 
confent  qu^il  y ait  d’autres  femmes  d’ef- 
prit  , mais  elle  leur  laifle  les  fleurs  & 
court  aux  lauriers. 

Elle  ne  les  cueillera  pas;  à moins 
qu’un  homme  d’un  goût  févere  ne  lui 
révélé  le  fecret  des  vrais  fuccès.  Qu’elle 
confulte  M.  Cérutti , & il  lui  dira  que 
le  grand  art  confifle  à réduire  tout  le 
fujet , quelque  compliqué  qu’il  puifïè 
être  , à un  petit  nombre  de  penfées 
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cîfreéles,  précifes,  eflèntielles  qui  naif- 
fent  de  fon  fonds  & qui  Vy  arrêtent  ; à 
écarter  celles  qui  feroient  ou  trop  com- 
pofées  ou  trop  étendues;  à fubordon- 
ner  la  foule  des  vérités  fecondaires  à 
deux  ou  trois  vérités  primitives  qui  les 
dominent  fans  réfiftance  &c  les  embraf- 
fent  fans  reftriftion  ; à foutenir  , à 
élever  un  principe  par  fon  énergie  in- 
trinfeque  & fans  aucun  appui  extérieur; 
à allumer , à exalter  une  paffion  dans 
fon  propre- foyer , . & fans  le  fecours 
d^aucune  flamme  étrangère;  à peindre, 
à animer  un  objet  de  fes  traits  uniques, 
& fans'  le  mélange  d’aucun  trait  em- 
prunté ; à n’employer  pour  la  compo- 
fition  de  l’ouvrage  qu’un  même  élé- 
ment, Il  je  peux  parler  ainfif  pour  fa 
forme , qu’une  même  couleur  ; pour  fon 
jeu , qu’uii'  même  reflbrt  à rendre  le 
début  modefte , la  marche  unie , l’en- 
femble  bien  dégagé  , les  divifions  bien 
naturelles , les  incidences  bien  nécef- 
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DESD  EM  O N A. 

JJ Esî>EMONA  peut  fervir  de  modèle, 
& n^en  a pas  eu.  Oeft  une  femme  du 
bon  temps,  une  de  ces  femmes  qu’on 
n’ufe  jamais  > qui  a plufieurs  fortes  d’eC- 
prit,  celui  de  caufer,  devenu  fi  rare; 
celui  d’obferver  les  événemens , du  choc 
defquels  la  vraie  fagefle  tire  des  réglés 
de  conduite;  celui  de  n’exiger  des  in- 
- dividus  que  ce  qu’ils  peuvent  fournir  à 
la  fociété.  Alors  l’un  y porte  la  brufque 
franchife  qu’on  toléré  ; l’autre  ,•  l’aménité 
qui  plaît  davantage,  fi  elle  ne  tombe 
pas  dans  la  fadeur;  un  tfoifieme,  le 
fel  de  l’épigramme  qui  éveille  tous  les 
efprits  ; celui  - ci , la  difpute , fans  la- 
quelle la  converfation  devient  une  paf- 
torale  ou  une  fuite  de  lieux  communs, 

Heureufe  fi  elle  ne  s’étoit  pas  mé- 
prife  aux  afîèélions  de  Pâme,  fi  elle 
n’avoic  pas  pris  l’entêtement  pour  la 


C 37  ) 

fermeté,  la  hauteur  pour  la  nobteflfe, 
Tenthoufiafeie  pour  la  chaleur , Paveu- 
glement''pour  la  fidélité.  Au  telle,  elle 
a cesdéfauts  communs  avec  prefque  tous 
les  hommes  , dont  Pimparfaite  organî- 
fation  n’atteint  jamais  le  but  placé  trop 
haut  par  quelques  moraiiftes  privilégiés 
fans  doute. 

Les  mémoires  de  Defclemona  feroient 
inflruélifs  & piquans.  Outre  ce  qu’elk 
a vu  par  fes  yeux , fa  difcrécion  lui  a 
valu  la  confiance  de  beaucoup  de  gens 
en  place  dont  elle  avoir  Pamitié  avant 
leur  élévation  , & dont  elle  a eu  le 
fecret  pendant  leur^miniflere. 

Il  n’y  a peut-être  pas  d^être  plus  pré- 
cieux à un  homme  d’Etat  qu’une  femme 
fûre , dont  le  confeil  nkft  pas  indiffè- 
rent,- dont  pâme  eft  défintéreffee , dont 
la  prudence  eft  à l’épreuve,  dont  le 
mérite  eft  afkz^  avéré  pour  être  au-deflus 
de  ces  petites  foibleffes  de  l’amour- 
propre, qui  a befoin  de  révéler  les  foins 
de$  gens  en  crédit  pour  s’en  établir  un. 
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Defdtwona  a fait  jouir  plus  d'un  Mi- 
niftrede  cette  douceur,  & ce  n'eft point 
à des  appas  féduifans,  à des  complai- 
sances répétées  qu'elle  a dû  ces  hom- 
mages y elle  s'eft  paffée  de  beauté , on 
Ta  fupplée  par  les  grâces,  & fur-tout 
par  un  efprît  extrêmement  varié  ^efprit 
qui  efl  le  centre  de  plufieurs  fujets  di- 
vers ; s'élan(^ant  du  même  point,  il  par- 
court des  routes  oppofées,  & procure 
à tout  ce  qui  l'environne  des  jouilTances 
diverfes  &:  des  fenfations  contraires. 

On  a dit  ( le  Comte  d'Oxenfthiern  je 
crois  ),  que  quoique  la  fortune  fût  fans 
piideur,  elle  rougiflbit  cependant  à la 
vue  du  mérite.  L'application  faite  à DeJ^ 
demona  feroit  très-jufte.  Cette  fille  du 
fort  s'eft  acquittée  en  lui  donnant  Sof- 
thènes,  eftimable  pour  tout  le  monde, 
& aimable  pour  ceux  qui  le  connoifïènt. 
Il  ïŸy  a point  d'âge  pour  les  femmes  qui 
font  des  charmes  du  cara61:ere,  le  pre- 
mier inftrument  du  bonheur;  ce  qu'on 
appelle  les  plaifirs,  çonfifte  dans  l'intî^ 
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mité  de  la  converfation , dans  la  liberté 
de  penfer,  dans  les  fpeél:acles  choifis, 
dans  Tinfluence  que  notre  opinion  a fur 
ce  qui  nous  entoure,, dans  les  douceurs 
momentannées  de  la  vie  rurale,  &c.  &cc. 
On  ne  renonce  à aucune  de  ces  jouîC- 
fances  dans  Page  de  la  raifon,  & dès 
qu’on  fait  fe  renfermer  dans  des  goûts 
analogues  a fes  forces  phyfiques,  à fa 
fituation,  a fa  fortune.  Page  mûr  n’Or 
rien  de  défolant,  & Pexpérience  vaut 
une  confiance  & des  égards  qui  fur-r 
paflent  aux  yeux  de  bien  des  femmes 
les  foins  & les  hommages. 

D^demona  a eu  pour  ami  un  fage 
voluptueux,  un  épicurien  raifonnable, 
qui  lui  cnfeigna  le  prix  & Pemploi  du 
temps,  la  valeur  & Pufage  de  Pefprit, 
les  agrémens  & les  dangers  de  la  figure, 
le  charme  & Pempire  de  la  fenfibilité^ 
Il  lui  donna  des  idées  nettes  de  ce  que 
les  hommes  appellent  le  .bonheur , la 
réputation,  la  vertu,  &c.  mots  qui  re- 
viennent fans  celTe  dans  la  converfation  ,- 
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maïs  auquel  tout  homme  donne  un  fens 
différent  dans  fon  diélionnaire  particu- 
lier. Il  lui  enfeigna  que  la  chofe  la  plus 
difficile  à acquérir  étoit  Peflime  de  foi- 
même;  que  le  plaifir,  pour  être  tel, 
devoit  être  circonfcrit  dans  certaines 
bornes  ; que  la  fortune  étoit  un  préfent 
funefle,  s’il  falloit  craindre  fans  cefle 
de  la  perdre,  ou  travailler  à l’augmenter 
pour  la  maintenir  au  même  point;  qu’il 
ne  falloit  vivre  avec  les  Princes  que 
lorfqu’on  les  avoir  amenés  à ne  regar- 
der leur  état  que  comme  un  jeu  de 
Pamour  & du  hafard;  que  quand  les 
hommes,  par  iine^fuppoûtion  abfurde, 
auroient  exilé  la  vertu  de  la  terre,  il 
faudroit  la  rappeller  pour  fon  propre 
intérêt.  Enfin , cet  ami  rare  lui  prouva 
que  la  gaieté  venoit  immédiatement 
après  la  vertu  & avant  routes  les  jouif- 
fances  qui  ne  tenoient  pas  au  cœur;  que 
les  paffions  étoient  ces  grands  refforts 
avec  quoi  la  nature  gôuvernoir  fon  ou- 
yrage;  que  l’amour  étoit  le  premier  des 
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biens , tontes  les  fois  qu’il  D’étoît  pas . 
le  plus  grand  des  ridicules  j que  ramitié 
étoit  plutôt  deftinée  à confoler  de  fon 
abfence  qu’à  le  remplacer.  Un  homme 
qui  a régné  dans  une  ame  pour  y gra-^ 
ver  de  femblables  principes , a , s’il  ell 
permis  de  s’exprimer  ainfi,  divinifé  gc 
fentiment.  — * 

Defdemona  eut  un  ami  d’un  autre 
genre.  Le  rôle  brillant  qu’il  a joué  dans 
l’Europe,  & fon  temps  qui!  avoit  vendu 
aux  Rois,  ne  Iqi  permirent  pas  de  fe 
livrer  entièrement  au  charme  d’une  fo- 
ciété  qu’il  apprécioir.  Cet  homme  don- 
noit  à la  raifon  tous  les  dehors  de  la 
frivolité,  & croyoit  pouvoir  conduire 
les  deftins  d’un  Empire  fans  renoncer 
aux  nombreufes  jouiffances  dont  il  s’étoir 
fait  un  befoin  , telles  que  les  . femmes  à 
qui  il  pardonnoit  tout , pourvu  qu’elles 
fuffent  franches  ^ les  gens  cfefpnt 
qu’il  diftinguoit,  pourvu  qu’ils  ne  fuilent 
pas  philofophes  ; les  beaux  arts  qu’il 
chériflbit,  pourvu  qu’ils  ne  repofaffent 
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pas  entièrement  fur  les  caprices  de  la 
mode.  Defdemona  qui  voyoit  plus  qu’un 
homme  dans  celui  que  nous  efquiffons, 
fuppofoit  que  le  refte  du  monde  avoit 
pour  lui  les  mêmes  yeux,  & lui  donna 
des  confeils  dignes  de  lui  fans  doute, 
mais  non  mefurés  au  moment  & aux 
perfonnes  qui  les  reiïdoient  néceflàires. 
Une  trop  grande  opinion  Pégara;  ne 
revenons  pas  fur  ce  moment.  L’événe- 
ment fans  doute  a condamné  Defdemo- 
nay  mais  l’événement  a fouvent  trompé. 
L’exil  lui  enleva  d’abord  cet  homme  , 
inais  elle  dit  comme  Aménaide  : 

Oqù  îe  fort  d’un  Héros  d’étre  perfécuté , 

C’eft  le  mien  ,\je  le  fens , de  l’aimer  davantage* 

Elle  brava  la  difgrace  des  Rois,  &c  cou- 
rut au  pofte  de  l’amitié. 

Ce  fentiment  inépuifablc  trouva  en 
lui  de  quoi  répondre  aux  hommages 
que  lui  oflloit  Narfes.  Ce  n’étoit  plus 
les  douceurs  d’un  commerce  toujours 
varié,  les  grâces  d’un  efprit  toujours 
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fécond , cet  cnfcmble  féduifant  de  rai- 
fon  & de  folies  c’étoit  la  probité  auflere, 
le  bon  fens  fans  parure,  le  mérite  fans 
ornement.  Defdemona  fe  fit  illufionfur 
Pinfufïifance  de  cette  trille  relfource,- 
& pardonna  en  faveur  de  quelque  trait- 
de  caraélere.  Une  fois  décidée,  les  per- 
fécutions,  les  pamphlets,  les  difgraces, 
les  torts  que  fe  donne  lui-même  rorgueil 
irrafcible  , Pennemi  inféparable  de  la 
pédanterie  , ouïes  écarts  de  Pétourderie,' 
rien  ne  changea  fon  plan,  & Defdemona 
finit  par  aimer  des  qualités  auxquelles 
elle  n’accorda  fi  long  - temps  que  de 
Peltime. 

Il  n’efi  pas  difficile , ou  plutôt  il  n’eft 
pas  néceflaire  de  louer  une  femme  qui 
croit  ne  pouvoir  partager  fon  exiftence 
fociale  qu’avec  de  pareils  êtres. 

Un  autre  homme , fait  pour  être  placé 
avec  lès  premiers , s’étoit  dès  long-temps 
emparé  de  fon  ellime  j mais  il  étoit  trop 
froid  y trop  analytique , trop  égoïlle  fur- 
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tout  pour  chercher  à plaire , & le  peti 
de  fenfibilité  dont  fon  ame  etoit  fofGep- 
tible , s^évaporok  dans  fes  poéfies  , dans^ 
fes  amours  & dans  les  foins  qu’il  pre-^ 
noir  pour  former  un  enfant  aimable 
la  fille  de  Defdemona, 

Si  Dtfàemona  eût  fuM  fon  penchant 
elle  auroit  été  cauftique  y elle  eût  même 
peut-être  donné  trop  dé  prix  au  îeuxbril^ 
lans  de  la  littérature  > mais  un  fond  de 
hauteur  naturel  lui  perfuada  que  lorf- 
qu’on  avoir  les  pieds  fur  la  terre  , il 
falloir  au  moins  avoir  lar  tête  dans  les 
cieux. 

On  me  reprochera  peut-être  d^avoir 
gliffé  légèrement  fur  quelques  inégalités 
d’humeur;  j’irai  plus  loin;  j’aurois  pu 
placer  cinq  petits  défauts  à la  file  les 
uns  des  autres.  Alors  il  eût  fallu  tour 
dire.  La  malignité  n’y  gagnoir  rien  ; car  y 
pour  être  équitable,  j’aurois  dû  m’étendre 
fur  un  plus  grand  nombre  de  qualités  y 
& fur-tout  défçfpérer  l’envie,  en  peir 
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gnant  une  ame  noble , généreufe  ; une 
femme  toujours  prête  à effuyer  les  larmes 
du  chagrin,  à diminuer  les  privations 
de  la  mifere,  & à rendre  le  courage 
aux  hommes  juftement  laffés  des  perfé*^ 
curions , ou  des  oublis  éternels  des  mî- 
niftres  du  fort. 
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5 AP  H O ferok  aimer  l’indifférenGe , tant 
elle  imite  bien  fon  attitude , fes  regards, 
fon  langage.  Son  ame  n^a  jamais  Pair  de 
fe  troubler,  & cependant  elle  aime  avec 
acharnement,  elle  hait  avec  fureur,  elle 
fe  venge  avec  cruauté , elle  intrigue  avec 
perfévérance. 

Sapho  a de  Padrefle  dans  tout  ce 
qu^elle-fait.  Sa  parure  eft  afîez  le  fym- 
bole  de?  fa  tournure  d'efprit , elle  n’em- 
ploie dans  fa  toilette  rien  que  de  fimple, 

6 ne  dit  jamais  rien  à prétention.  Parle- 
t-on  de  Littérature  ? un  taéf  alTez  natu- 
rel reflTemble  au  goût  le  plus  épuré.  Parle- 
t-oii  de  Gouvernement  ? elle  répété  à 
propos  ce  que  fes  maîtres  ont  avancé , 
s’approprie  avec  art  ce  qu’elle  a lu  ou  'en- 
tendu difcuter.  Parle-t-on  de  Morale  ? elle 
met  les  obfervations  rapprochées  des  Po- 
litiques du  jour  , en  oppofition  à ce  que 
le  monde  préfente,  & cette  févérité  mi- 
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tigée  par  quelques  réflexions  bannales 
fur  la  foiblefle  du  cœur  humain , lui 
donne  aux  yeux  des  fors  le  double  mé- 
rite de  la  rigueur  pour  elle-même,  & de 
Pindulgence  pour  les  autres. 

Ce  qu’elle  entend  le  mieux  eftl’artde 
tout  compenfer.  Son  extrême  tendrefle 
pour  fon  fils  fait  pardonner  fon  indif- 
férence pour  une  grande  fille, fraîche 
comme  la  rofe.  Ses  foibleffes  pour  un 
vieux  amant  paroiflent  pardonnables  à 
quiconque  voit  fes  foins  pour  un  Prélat 
fenfé  & généreux  ; fes  humeurs  fréquen- 
tes paflTent , lorfqu’on  examine  qu’elle 
n’exige  rien  de  la  fociété.  Les  femmes 
fenfibles  lui  pardonnent  des  accès  de  pru- 
derie , en  voyant  fes  liaifons  avec  Iphife ,' 
( malheureufe  dans  le  choix  de  fes  lec- 
tures ) & les  prudes  ne  lui  fa  vent  pas 
mauvais  gré  de  fes  carefïès  avec  line 
femme  artifte,  quand  elles  font  témoins 
de. la  complaifance  avec  laquelle  Sapho 
s’ennuie  avec  elle. 

Sapho  vit  dans  une  continuelle  admi- 
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ration  d^un  mortel  qui  promet  depuis 
trente  ans  &c  qui  fera  faux-bond  à fes 
contemporains  comme  à la  poftérité.  Il 
voudroit  bien  être  profond  ; mais  dès 
qu^il  raifonne  il  parle  une  langue  étran- 
gère. L’efprit  perce , & Phomme  d’état 
femble  un  nain  qui  s’efforce  d’atteindre 
la  taille  de  ceux  qui  l’entourent. 

Sapho  a renoncé  aux  pallions  ora- 
geufes,  & abjuré  ce  délire  de  l’ame  qui 
dégénéré  en  folie,  quand  le  délire  des  fens 
s’y  joint  j mais  elle  n’a  pas  renoncé  au 
plaifir  d’avoir  des  efclaves,  & aux  rémi- 
nifcences  de  la  volupté  : moyens  fûrs  de 
fixer  l’éclair  de  la  jeunelTe, oudu  moins 
de  prolonger  le  printems. 

Le  monde  bruyant  la  fatigue  lans  (l’a- 
mufer , tandis  que  des  nuits  entières  paf- 
fées  dans  l’abandon  de  la  confiance  l’a- 
mufçnt  fans  la  fatiguer  ; fon  efprit  s’élec- 
trife  à celui  des  autres  ; elle  fufpend  fon 
rôle  de  fpeéiatrice  paifible,  pour  fe  livrer 
non-feulement  à la  plaifanterie,  mais  en- 
core à la  gaieté  extrême  &:  à la  caufti- 
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cité  fans  bornes , fous  les  dehors  arraiî- 
gésde  la  bonhommie. 

Sapho  a un  frere  qu^elle  défavoue  i 
quand  on  entend  la  fœur,  il  y a beaucoup 
de  mal  a dire  du  frere  ; quand  on  entend 
le  frere,  il  y a peu  de  bien  à dire  de  la 
fœur  ; tous  les  deux  ne  peuvent  fe  taire,, 
tous  les  deux  ne  perfuadent  qde  leurs  par- 
tifans  , & ceux  de  Saphp  fe  réfroidif- 
fent  étrangement  quand  on  voit  l’intérêt 
profiter  d’une  des  plus  grandes  étourde- 
ries de  ce  fiècle. 

Peu  d’etres  qui  n’aient  befoin  de  dé- 
chirer quelques  feuillets  de  leur  hiftoire. 

Le  côté  intérefiant  de  Sapho  efî  lorf- 
que  belle  d’amour  maternel  & d’orgueil 
elle  fourit  avec  complaifance  au  premièr 
fruit  de  la  raifon  nailTante  de  fon  fils  , 
dont  l’efprit  eft  fi  aimable  & fi  av-ancé 
qu’on  regrette  qu’il  foit  obligé  de  deve- 
nir plus  nerveux,  & de  prendre' la  con- 
fiftance.de  l’âge  mûr,  aux  dépens  des 
grâces  touchantes  de  la  puberté. 
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Sapho  fait  fe-mblant  d’aimer  les  Grands, 
parce  qu’elle  les  a époufés  ; elle  fe  dé- 
dommage en  fecret  dp  cette  pénible  con- 
trainte j elle  a répété  plufieurs  fois  que 
rien  n’étoit  plus  précieux  qu’une  de  ces 
maladies  qui  ne  caufent  ni  inquiétude  à 
fes  amis , ni  douleurs  à foi-même  , &c 
fourniffent  un  prétexte  officieux  à la  pa- 
reflè. 

Sapho  ne  néglige  , aucunes  des  reflbur- 
ces  de  la  parure.  Son  art  confifte  à rejet- 
ter  tout  ce  qui  brille , & à employer  avec 
une  adreflè  infinie  les  ornemens  les  plus 
fimples;  elle  a l’air  de  ne  rien  ajufter,  & 
de  tout  jetterau  hazard;  mais  quand  on 
l’examine  , on  voit  que  rien  n’a  été  ou- 
blié. Si  ce  n’eft  pas  une  qualité,  c’efl:  en- 
core moins  un  défaut.  Quand  le  defir  de 
plaire  ne  va  pas  iufques  à la  coquette- 
rie , c’eft  une*  attention  pour  la  fociété. 

Sapho  , fous  certains  rapports , a des 
chofes  communes  avec  des  héroïnes  de 
nos  bons  Romans  ; ce  n’efl  pas  une  fenfi- 
bilité  outrée,  c’eft  plutôt  une  portion  des 
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mœurs  angloifes  dans  fon  intérieur  ; c’eft 
une  de  ces  femmes  auxquelles  on  donne 
volontiers  fa  confiance,  parce  que  ne 
fût-r-on  pas  rafiTurée  par  leur  difcrétion  , 
on  Tefl  toujours  par  leur  intérêt.  On 
aime  à avoir  une  raîfon  de  fe  rapprocher 
d’une  femme  aimable  , & Sapho  l’eft  à 
un  très-haut  degré.- Non-feulement  Pa- 
mabilité  fe  concilie  avec  des  défauts, 
mais  je  crois  même  qu’ils  en  font  partie. 
Les  apparences  de  la  perfedüon  donnent 
trop  d’amour-propre  , & Pon  efi  meil- 
leur quand  on  a befoin  d’indulgence. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à quitter  Sa^ 
phoy  & cependant  quand  j’en  dis  du 
bien , ce  n’efi;  pas  la  reconnoifTance  qui 
m’infpire.  Je  cede  tout  bonnement  à 
J’attrait  qu’une  femme  aimable  a fur  un 
homme  jufle  , &c  plus  porté  à louer 
que  cet  Ouvrage  ne  le  fe'ra  fuppofer. 
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D b M I T I L L A.  - 

DoMiTiiLA  voulut  prouver  que  la 
bx'auté  lyéroit  point  un  don  ordinaire 
entre  les  mains  d’une  femme  intriguante , 

& qu’avec  fon  fecours  on  pouvoit  affer- 
vir  le  feeptre  &:  le  génie.  Son  grand  art 
fut  de  perfuader  que  ce  préfent  divin  de 
la  Nature  pouvoit  remplacer  tous  ceux 
qu’elle  oublie  d’y  joindre.  En  effet,  Do^  ^ 
mitilla  fit  avec  lui  tout  ce  qu’on  fait  avec 
i’efprit,  le  talent,  la  conduite  févei;e» 

Pour  renforcer  fon  empire.,  elle  donna 
au  monde  une  grande  feene  de  fentiment, 
èc  expofa  cette  beauté  même , infirument 
de  tous  fes  fiiccès  , pour  acquérir  une 
renommée  de  fenfibilité  qui  achevât  d’af- 
furer  fes  conquêtes.  Mais  la  beauté  étoit 
dans  fes  traits,  Sc  la  fenfibilité  ne  fut  ja- 
mains  dans  fon  cœur.  Ses  fens  mêmes 
ne  fe  prêtoient  pas, à l’illufion.  Ils  fem- 
bloient  refpecler  des  appas  que  leurs  jeux 
aiiroient  fatigués. 

Cj 
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Eile  reçut  les  hommages  des  Courci> 
fans  pour  s'ouvrir  la  route  au  Trône,  Sc 
lorfqu'elle  eût  acquis  -la  célébrité  que 
donne  bien  vite  à Paris  une  beauté  ex- 
traordinaire , on  la  vit , comme  le  Zé- 
phir^  rafer  la  furface  de  la  glace  ô ou  y 
comme  Orphée,  animer  aux  fons  de  fa 
harpe  tour  ce  qui  Penvironnoit , ou,  à 
Pinflar  des  A mazones  dompter  un  cour- 
fier  fougueux  , Sc  mêlera  fes  plaifirs.  je 
ne  fais  quoi  de  courageux  qui  flatte  les 
hommes  &c  en  impofe  aux  fenimesi 

Celui  de  fes  talens  qu'elle  s'emprefla 
le  moins  de  morvtrer  fut  Piiiïngue  ; mais 
Pintrigoe , dans  le  grand  genre  , ne  vife  à 
rien  moins  qu'à  gouverner  un  Empire , 
&c  à s'afleoir  auprès  de  celui  qui  en  tient 
les  rênes.  Tout  fut  mis  en  œuvre  fans 
profit,  & ce  fut  un  fpeéfacle  piquant 
pour  les  obfervateurs  que  de  voir  la  re» 
ligion  & la  galanterie  concourir  égale-- 
ment  au  fucccs  de  fes  vues  ambi- 
tieufes. 

Des  rivales  ^ des  Princes , des  Cour 
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tifans  détruifirenc  ce  plan , Sc  après  avoir 
intérefTé  des  demi-Dieux  à cette  grande 
opération,  il  fallut  y renoncer,  & fe  réfu- 
gier dans  les  bas  d"un  hymen  vulgaire , 
contre  les  plaifaiiteries  que  les  gens  de 
Cour , ingrats  & cauftiques , n’auroient 
pas  épargné  à une  Reine  détrônée. 

Domitilla  a bien  le  talent  de  Fintri- 
giie  au  degré  qui  fait  réuffir  ; mais  elle 
raccompagne  de  Faigreur  qui  la  fait 
échouer.  Elle  faifit  avec  art  tous  les 
moyens  de  paroître  fur  la  fcene , mais 
elle  ne  fe  retire  pas  toujours  avec  des 
applaudiilemens. 

La  beauté  eft  impérieufe , &:  s’accou- 
tume à ordonner  ; on  peut  en  effet  exiger 
infinim.ent  de  ceux  qu’on  peut  récom- 
penfer.  Mais  quand  la  lource  des  récom- 
penfes  eff  épuifée,  alors  il  fautcompo- 
fer  , & defcendre  quelquefois  aux  folli- 
citations.  ‘C’eft  un  art  qu’on  ignore  j de- 
là vient  que  l’automne  de  la  vie  fait 
payer  bien  cher  le  printems. 

Il  en  eft  des  jolies  femmes  comme 
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des  Pièces  de  Théâtre , dont  les  pre- 
miers A6its  font  ch^,rmans  , &c  les  der- 
niers froids , fans  dénouement  ; oh  oublie 
les  plaifirs  qu'ont  donné  les  premières 
Icènes , & l'on  abandonne  l'Ouvrage. 

D'après  cette  efquiffe  légère , on  voit 
que  Domitilla  a pu  intéreffer  quelques 
perfonnes,  mais  qu'elle  n'a  jamais  eu  le 
charme  qu'on  nomme  l'amabilité.  Elle 
diftribue  mal  fon  eftime , biaife  fur  les 
louanges  & prodigue  la  médifance.  Sa 
marotte  eft  de  gouverner.  Voilà  d'où 
naît  cet  engoument  pour  ceux  qu'elle 
croit  pouvoir  employer;  mais  l'engou- 
ment  qui  s'épuife  en  proteftations  eft 
bien  loin  de  l'intérêt  qui  fe  manifefte  par 
l'habileté  à faifir  les  moindres  moyens 
d'obliger. 

Domitilla  s’eft  malheureufement  avi- 
fée  d'être  prude  ; cela  fied  fort  mal 
même  à la  fageffe  ; mais  cela  défigure 
étrangement  la  beauté  plus  que  paffee., 
Il  y a auffi  un  autre  ridicule  adjoint  à la 
pruderie  chez  Domitilla  y c’eft  la^hau- 
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teur  : dtmand€:^^moi  pourquoi , pourquoi 
cette  manie, 

La  France  eft  le  feul,  Pays  où  les 
femmes  croyent  & font  fondées  à croire 
que  la  beauté  tient  le  fceptre  ; qu\’lle  ne 
doit  rencontrer  aucun  obflacle  , Sc 
qu^elle  efl;  enfin  Patrribut  de  la  fou'/c- 
raineté  j mais  s^il  étoir  vrai  que  la  beauté 
eût  cet  empire,  ce  ne  feroit  que  parce 
qu’elle  emploierbit  avec  art  tous  les  au- 
tres refibrts.  Il  paroît  que  Domitilla  les 
a négligés , &c  a voulu  pouvoir  dire , 
comme  Céfar  : veniy  vidij  vici. 

N’appliquez  pas  cependant  à tous  ces 
objets  cette  indifférence  fur  les  moyens  ; 
quand  il  a fallu  adopter  de  nouveaux 
dogmes,  prendre  un  nouveau  culte  , fe 
donner  un  nouveau  mari , Domitilla 
s’eft  niontrée  avec  toute  l’énergie  d’une 
femme  qui  veut  emAporter  le  fuccès , 
par  un  manège  plus  qu’adroit,  elle  a mis 
la  fortune  de  moitié  dans  fes  féconds 
arrangemens.  Dans  cette  fcène  compli-* 
quée,  il  y avoic  une  double  intrigue  ^ 
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qui,  comme  à la  Comédie , devoir  d’une 
OU  'd^autre  façon  fe  terminer  par  un 
mariage.  Ce  premier  projet  ayant  réuffi, 
c^eft-à“dire  étant  defcendue  au  ferviteur 
pour  n^avoir  pu  monter  jufqu’au  maître;; 
il  fallut  avoir  recours  à-  un  nouveau  ftra- 
tagéme , & fixer  la  fortune  volage  fur 
une  beauté  jeune  , avec  qui  on  pût  tout 
partager  hors'  les  conquêtes  ; il  s^agiffoit  , 
de  placer  fur  le  théâtre  des  faveurs  un  ~ 
être  intérefîant  dont  elle  avoit  façonné  . 
Famé  docile, & qifelle  fe  propofoit  de 
diriger  fur  la  mer  orageufe  à qui  elle  la 
confioit. 

Mais  les  événemens  incalculables  qui 
ont  difperfé  les  fpéciiiations  les  mieux  ^ 
combinées  , ont  jetcé  Donïidlla  fur  les 
bords  du  Tibre , & c’eil  dans  ces  belles 
Campagnes  qu’elle  regrette  le  tumulte 
de  Paris. 

Peut-être  auffi  faut-il  faire  honneur 
à Pamour  de  ce  voyage  précipité  ; peut- 
être  aufTi  Part-il  ramené  à coté  de  ce 
Miniftre  fugitif  donc  la  France  expie  Pin- 


( 5S  ) ^ 

capacité,  viétime  menacée  depuis  long- 
tems  du  courroux  populaire  , & qui 
tombera  fous  les  coups  de  la  réforme 
èccléûaftique , ,s^il  évite  ceux  de  la  ven- 
geance. . ^ 

Domitilla , n’ayant  pu  ranger  la  vic- 
toire du  côté  des  Patriotes  Hollandois , 
leur  procura  la  France  pour  afyîe,  c’eft- 
' à-dire  qu’elle  dirigea  fur  eux  la  prodiga- 
lité de  ceux  qui  gouvernoient  alors  ce 
Royaume.  Ils  avoient  trompé  fon  ref- 
fentiment , armé  contre  la  Statoudereffe  y 
mais  elle  fut  allez  équitable  pour  voir 
dans  le  parti  qu’elle  avoit  excité  un  mil- 
lième exemple  du  danger  de , prendre  en 
main  la  caufe  des  Rois , ces  illujlres  in~ 
grats,  ^ 

Cette  femme , qui  fort  de  k ligne  à 
bien  des  égards , a rempli  fa  carrière  de 
demi-fuccès.  On  pourroit  les  . compter 
pour  quelque  chofe  ? mais  dans  les  âmes 
vraiment  ambitieufes , ils  irritent  le  be- 
foin  d’exiller , & font  la  fource  d’un  re- 
gret dévorant  avec  lequel  on  vit  trille- 
mcnt  Sé  on  meurt  avec  chagrin. 
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C O R Y L L A. 

Faire  de  jolis  vers  & ne  pas  cou- 
rir. agrès  la  réputation , eft  un  phéno- 
mène chez  les  hommes,  mais  Feft  plus 
encore  chez  les  femmes.  Qiielqu^a- 
gréable  que  foit  le  talent  de  Corylla^ 
fa  profe  eft  cependant  préférable.  Il  faut 
avoir  le  talent  de  Pope  ou  de  Voltaire 
pour  dire  en  vers  ce  qu’on  diroit 
profe.  Quand  on  a le  talent  employé 
dans  les  lettres  de  Stéphanie,  on, peut 
fe  confoler  de  TindifFérence  du  public 
pour  les  petits  vers.  Ils'n’amufent plus, 
même  les  femmes.  ' , 

Le  genre  de  vie  de  Corylla  rend  fa 
fqciété  moins  piquante  que  ne  promet 
l’agrément  de  foil  caracîlere.  Ce  n^eft  pas 
à caufer  que  fepc  à huit  perfonnes  qui 
fe  connoiffent  à peine , pafleront  la  nuit. 
L’homme  de  lettre  finit  fa  journée  de 
feonne  heurè  j l’homme  du  monde  fuit 
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les  converfations  dont  refprit  fait  les 
frais,  8c  cette  petite  fingularité,  qui 
n’ajoute  rien  au  bonheur  de  la  vie,  eft 
au-deflbus  d^une  femme- qui  a des  droits 
à un  fentiment  fupérieur  à Peftime. 

Corylla  n’efl;  jamais  preffée  de  briller, 
de  médire,  de  louer,  de  déprimer,  de 
décider.  Celui  de  fes  penchans  qui  fe 
manifefte  le  plus  promptement,  eft  ce- 
pendant le  plaifir  de  louer.  Elle  voit, 
avec  regret  la  décadence  de  la  littéra- 
-tufe.  Quand  on  a parlé  vingt  ans  Ton 
langage,  il  eft  bien  dur  de  Pabandonner 
pour  le  jargon  économique,  8c  Pon  peut 
regretter  le  bon  temps  de  la  France, 
où  tout  alloit  mal  fans  doute , mais  com- 
bien de  gens  n’aiment  à vivre  qu’avec 
ceux  qui  Te  ruinent! 

Une  difgrace  fur  la  feene  françoife  lui 
a fait  quitter  pour  jamais  non-feulement 
la  carrière  du  théâtre,  mais  meme  le 
théâtre  national.  Elle  s’eft  condamnée  à 
ne  plus  voir  des  lieux  remplis  d’injuftice  , 
6c  des  aéteurs  peu  ferviables.  Peu  d’Au^ 
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teürs  enrendenc  raifon  fur  ce  point  dé- 
licat. -Corjlla  eft  fondée  à fe  plaindre , 
puifqu’elle  a été  jugée  fans  être  enten- 
due , fans  égard  pour  fon  fexe  &:  à fa 
répurarion  j on  a profcrit  un  ouvrage 
qui  pouvoir  fans  doute  être  imparfait, 
mais  difficilement  être^fans  mériteé 

Si  Coryïla  affilie  avec  regret  à la  dé- 
cadence de  la  littérature  3 c’eft  qu'elle 
perd  fon  exiftence.  Qui  n’en  connoît  pas 
le  charme  en  jugera  toujours  mal.  Calcu- 
les donc  J ame  de  glace , que  tout  ce  que 
l’efprit  humain  a penfé,  prdjetté,  em- 
belli,* profcrit,  exille  pour  l’homme  de 
lettres,  «il  fe  plaît  dans  les  contralles 
» les  plus  frappans,  qui  font  l’école  du 

» génie Alors  dans  les  valles  penfées 

» d’une  lublime  méditation  , le  livre 
» antique  lui  tombe  des  mains  ; le  fouffle 
» infpirateur  fe  répand  dans  fon  ame  ^ 
» fon  cœur  s’échauffe , fon  imagination 
5)  s’allume  ; nos  frémiffemens  délicieux 
» coulent  dans  fes  veines , fur  des  ailes 
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>?  de  feu  fon  efprir  s^élance  ; il  franchit 
» les  limkes  du  mondes  il  plane  au 
» haut  des  cieux  ^ là , il  contemple  , il 
» embraffe  la  vertu  dans  fa  perfection, 
» il  s’emflamme  pour  elle  jufqu’au  ra- 
» viffeiiient  Sc  à Textafe  : je  vois  fon 
» front  riant  tourne  vers  le  ciel  j des 
>3  larmes  de  joie  coulent  de  fes  yeux; 
•»  rainour  facré  du  genre  humain  pé- 
netre  fon  cœur  d^une  vive  tendreffe  ; 
» fon  fang  bouillonne;  la  rapidité  de 
‘>3  fes  efprits  entraîne  celle  de  fes  idées  ; 
>3  il  efl:  comme  agité  d’uil  Dieu  qui  le 
>3  prefle  ; c^eft  alors  qu’il  peint  avec  fen- 
>3  timent,  qu’il  lance  les  foudres  d’une 
>3  ,mâle  éloquence,  qu’il  crée  ces  chef- 
>3  d’œuvres  , l’admiration  des  fiecles  ; 
>3  il  donne  l’ame , la  vie , ou  plutôt  il 
>3  embrafe  tout  ce  qvi’il  touche  >3. 

Corylla  efl:  allé  vifiter  les  lieux  qui 
jadis  virent  Tibulle,  Ovide,  Horace  &c 
Virgile.  Quand  on  a vécu  avec  ces  il- 
luflres  morts  , on  croit  rapprocher  Ké- 
poqüe  de  leur  exiftence , en  parcourant 
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les  lieux  qu’ils  ont  habités.  Quand  on 
a pafTé  une  grande  partie  de  fa  vie  dans 
la  retraite  paifible , on  fuit  les  révolu-' 
dons,  & une  fenïme  qui  ne  peut  fervir 
fa  patrie , efl-elle  blâmable  d’aller  reC* 
pirer  loin  du  trouble  & des  orages  ? 

Corylla  fera  devancée  par-tout,  par 
une  réputation  dont  l’éclat  augmente  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  fa  patrie.  Le 
defir  de  briller  ne  gâte  pas  chez-elle  un 
excellent  fonds , ainfi  elle  apprendra  qu’il 
eften  France  des  femmes  dont  le  fecret 
eft  d’allier  la  raifon  & le  bel  efprit , la 
décence  & la  gaieté,  & les  qualités  efti- 
mables  d’un  fexe  fait  pour  penfer,  avec 
les  agrémens  d’un  fexe  fait  pour  plaire. 
Ce  n’ed rien  de  faire  de  jolis  vers,  c’eft 
peu  de  chofe  de  faire  un  roman  inté- 
relfant , mais  c’eft  beaucoup  de  ré- 
pandre une  teinte  philofophique  dans 
des  vers , & de  concentrer  les  préceptes 
de  la  vertu  dans  une  fiéfion  ingénieufe. 
Ce  double  mérite  eft  celui  de  Corylla» 
Nous  n’avions  plus  de  Mufées  préft- 
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^ dés  par  ks  femmes  qui  déroboient  leur 
el'prir.  Un  peu  plus  de  févérité  auroit 
r'  , / rendu  celui  de  Corylla  le  modelle  de 

beaucoup  d’autres  ^ parce  que  la  bon- 
hbmmie  étoit  un  titre  pour  y être  ad- 
mis , & que  la  gaieté  franche  y recevoir 
un  accueil. 
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A R s E N I E. 

y4RSENiE  tii  nce  dans  l’opulence,  & 
n’a  jamais  prifé  les  richefTes^  dans  une 
famille  où  Feff '"it  étoit  peu  eftimé , &c 
c’efl:  à lui  qu’elîe  a rendu  fon  fécond 
hommage  j avec  une  figure  plus  qu’or- 
dinaire, elle  a allumé  les  paffions  les 

plus  vives. 

■ ' 

Arfenie  dans  les  liens  du  ma- 

riage , n’en  a connu  que  les  horreurs  ; 
la  maternité  ne  lui  a prefque  valu  que 
des  larmes , & fon  cœur  fenfible  & 
avide  des  vraies  jouiffances,  ne  les  a 
trouv^’ées  que  dans  Pamour. 

L’amour  a été  pour  elle  ce  qu’il  doit 
être , l’occupation  & le  bonheur  de  la 
vie.  Ce  fentiment  eft  une  foibleiTe  quand 
il  ne  s’explique  que  par  les  fens , quand 
il  ne  flatte  que  la  vanité , quand  il  ne 
remplit  que  les  vuides  des  journées  j mais 
lorfqu’il  nous  affujettit  un  fécond  être , 
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quand  il  eft  la  fource  de  toute  notre 
exifîence , alors  il  eft  pour  nous  ce  que 
le  foleil  eft  à la  terre , ce  que  la  rofée 
eft  à la  végétation,  ce  que  Téleélricité 
eft  à tous  les  corps. 

Arfènie  recueillit  les  reftes  philofo- 
phiques  d^un  homme  Llimable,  dont 
le  journalier  valoit  mieux  que  le  talent, 
qui  n^étoit  froid  qu’en  poéfie  & en 
amour,  agité  d’ailleurs  de  ces  pallions 
qui  s’emparent  de  la  vie.  Il  aima  les 
grands,  dès-lors  il  fallut  époufer  des 
intérêts  divers;  il  vécut  avec  les  cori- 
phées  de  la  littérature , dès-lors  il  fallut 
prendre  parti.  Il  ne  dédaigna  pas  une 
tracafîerie,"  &:  rougifloit  de  paroître  s’en 
occuper,  mais  il  s’en  occupoit. 

, Arfenie  vraie , bonne , généreufe , fen- 
fible,  commença,  par  aimer  avec  ten- 
dreffe,  & finit  par  tomber  dans  l’admi- 
ration , fentiment  qu’exigeoit  fon  philo- 
fophe  ami.  Il  ne  fe  contentoit  pas  à 
moins  ; on  l’eftimoit  au-delà  de  fa  va- 
leur; on  le  louoit  avec  prgfuficn;  tout 
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ceîa  cft  quelque  cliofe  , mais  il  fallut 
encore  un  pas  , & c’eft  à ce  degré  fu- 
blime  A r finie  fe  monta  pour  ifen, 
jamais  defcendre.  Elle  a admiré  pen- 
dant vingt  ans. 

Son  amant  a fait  fon  bonheur,  fes 
amis  font  fa  gloire.  Jamais  on  ne  con- 
nut mieux  les  délicatefles  de  ce  fenti- 
m.ent  fi  douxj  jamais  on  n’en  fit  plus 
aimer  les  devoirs.  Ce  if étoit  rien  de  les 
remplir;  Arfinie  a montré  combien  ils 
étoient  agréables  & précieux  aux  âmes 
pures  & fenfibles. 

Des  nombreufes  qualités  de  l’efpriti 
la  fimplicité  efl:  celle  qui  rend  la  plus 
keureufe  celle  qui  la  poffede,  & les 
moins  malheureux  ceux  qui  la  voient 
dans  les  autres.  Cette  fimplicité  précieiife 
eft  le  grand  trait  caratérifcique  di  Arfenie. 
Elle  plaifoit  par  ce  qu’on  ne  pouvoir 
foupçonner  ni  défaut  de  culture  , ni 
des  bornes  trop  , étroites.  La  fimplicité 
forcée  eft  pardonnable  , mais  la  fimpli- 
cité volontaire  eft  précieufe. 
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Atjenie  n’a  jamais  fait  de  livres,  elle 
ne  s’ell  point  expofée  à Porage  des  chûtes 
oü  à Pivreffe  des  fuccès,  & cependant 
ia  littérature  a été  fa  confiante  occupa- 
tion. Entourée  de  beaux  efprits,  d'ama- 
teurs J d’artifies , elle  a dû  prendre  part 
à cette  foule  de  productions  qui  fe  mul- 
tiplient à Paris  plus  qu’ailleurs , parce 
que  c'eft  le  pays  oii  Pon  ébauche , mais 
oii  Pon  ne  finit  pas.  C’efi  à ia  campagne 
Arjlnit  a paiTé  fes  plus  beaux  jours. 
Il  eft  des  âmes  faites  pour  îa  vie  paifible, 
6c  c*eft  à Sanois  plutôt  qiPà  Cyrey  qu’il 
falloit  mettre  cette  iafeription  : 

peu  de  piâifirs  , beaucoup  d’étu.de  ; 

Quelques  livres  , point  d’ennuyeux  : 

Ua  ami  dans  ma  folitude , 

Voilà  mon  fort,  il  eft  heureux. 

Maïs  ia  folitude  n’efi  pas  Pabfence  de 
tous  les  erres,  c’efi  Péloignement  de 
ceux  qui  gênent,  pour  fe  concentrer  dans 
ceux  qui  plaifent,  & quand  même  il 
faudroit,  pour  quelques  infians,  fe  paf- 
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fer  des  humains,  peut-on  dire  qu’on 
feroit  feul  au  milieu  du  riche  travail  de 
la  végétation;  la  nature  nVt-elle  pas 
fon  langage , fes  interprètes  ? Lors  même 
qu’au  fein  des  hivers  elle  fulpend  fa  brû- 
lante aêlivité,  les  aquilons^  les  frimats, 
les  torrens  enchaînés  ne  difent-ils  rien 
à une  ame  avide  de  connoître  ? 

Comme  mere,  comme  époufe^  comme 
fceur,  Arjènie  eut  fouvent  des  larmes 
à répandre;  jamais  comme  amie  & 
comme  amante  : fous  ces  deux  derniers 
rapports  fon  bonheur  étoit  dans  fés 
mains  ; fous  les  trois  autres  il  fallut  fe 
foumettre,  gémir  & fe  taire. 

Elle  eut  la  paffion  des  voyages  fans 
prefque  jamais  laTatisfaire.  Tout  piaifir 
la  flattoit  s’il  s’accordoît  avec  la  pareffe , 
non  pas  cette  apathie  deftruclive  de 
toute  efpece  de  jouiflances  , mais  cette 
infouciance  combinée  qui  préféré  la 
privation  de  toutes  fes  peines  , aux 
foins  qui  accompagnent  tous  les  projets. 
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Arfenie  'îm.  liée  avec  un  frere  diffipa-* 
teur,  avec  un  autre  voifin  de  Pavarice, 
avec  une  belle-fœur  plus  que  finguliere. 
Elle  vécut  avec  des  athées,  avec  des 
dévots  J avec  des  prudes,  avec  des  étour- 
dies ^ & vécut  avec  tous  fans  jamais 
leur  facrifier  rien  de  fon  caraébere  pri- 
mitif. Tous  n'eurent  pas  également  à 
s^en  louer , aucun  n’eut  à s'en  plaindre* 
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JB  ALZ  Ai  S eut  le  bonheur  d^intcrefTer, 
prefque  avant  d’être  connue  ; veuve  d’un 
Prince  qui  n’avoit  point  été  fofi  mari  , 
fa  beauté  , fa  douceur , fa  foumilTion 
aux  événemens  lui  donnèrent  peur  par- 
tifans  tous  ceux  qui  ne  pardonnent  pas 
l’irrégularité  des  mœurs; le  compagnon 
de  fes  deftinées  avait  tant  foit  peu  abufé 
de  fon  rang  & de  fa  fortune.  Bal:^ais  fe 
couvrit  de  crêpe,  & plus  belle  encore 
qu’affligée , elle  fe  trouva  portée  dans, 
le  pays  des  confolations. 

Chaque  jour  fut  marqué  par  des 
conquêtes , dont  une  d’un  genre  nou- 
veau encore  pour  elle  , gêna  fes  pen- 
chans,&  embaraffa  fon  amour-propre. 
Mais  bien-tôt , fe  familiarifant  avec  des 
faveurs  inconnues  , elle  apprit  que  plus 
d’une  route  menoit  au  bonheur  ^ & qué 
dans  tous  lôs  états  une  grande  fortune 
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devoit  Être  achetée  par  quelques  facri- 
£ces. 

Elle  imagina  que  pour  plaire  conftam- 
ment  il  fuffifoit  d’être  toujours  fidèle , 
elle  goûta  les  fruits  atriers  de  l’inexpé- 
rience , déjà  le  repentir  fuccede  à 
des  complaifances  regardées  par  elle 
comme  des  titres  immortels  à l’amitié, 
& qui  n’étoient  que  les  réfultats  paffa- 
gers  d’un  caprice  prolongé. 

Revenue  du  féjour  des  illufions,  elle 
s’apperçur  qu’on  avoit  cru  compenfer 
le  charme  de  la  confiance  par  des  hon- 
neurs ftériles , &c  ferma  fon  cœur  à 
toutes  les  efpérances  dont  elle  s’étoit 
bercée  ; il  fallut  devoir  à elle-même  fon 
boriheur  futur  , organifer  fon  exifienec 
fociale  fur  un  tout  autre  plan,  Scappel- 
îer  les  plaifirs  qui  peu  auparavant  s’em- 
preflbient  de  venir  au-devant  d’elle. 

Baisais  voulut  fe  créer  une  fortune 
indépendante , & , prêtant  une  oreille 
docile  à Vm  de  ces  hommes  exercés. 
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qui  prétendent  que  des  comhinaifons 
profondes  peuvent  afTujettir  le  hazard, 
elle  donna  dans  ces  fpéculations  qui 
amoncelent  les  tréfors  à vos  pieds , ou 
vous  dépouillent  avec  une  preftefle  in- 
croyable. Ce  paflage  continuel  d’une 
crainte  à une  efpérance^  d’un  plaifir  à 
un  chagrin , donnent  à l’ame  des  fecouf- 
fes,  qu’elle  préféré  bien-tôt  à ces  jouif- 
fances  paifibles  que  rien  n’augmente  & 
que  l’habitude  flétrit  bien-tôt.^ 

Pendant  l’orage  des  révolutions  , 
Bal:^ais  a doublé  la  févérité  de  fa  re- 
traite, fans  regretter  l’ancien  régime  &c 
rien  redouter  du  nouveau.  Elle  croit  à 
la  vérité  que  nous  femons  pour  nos  ne- 
veux. Quand  il  en  feroit  ainlî , il  fau- 
droit  encore  faire  le  bien  -,  & d’ailleurs 
on  peut  efpércr  de  voir  l’aurore  d’un  fi 
beau  jour. 

Une  qualité  à laquelle  nous  nous  em- 
prefldns  de  rendre  hommage,  c’eft  la, 
bienfaifance  ; quiconque  la  follicita  chez 
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Baisais  5 s’en  retourna  confolé.  Ce  dort 
du  Ciel , fans  doute  eft  toujours  pré- 
cieux aux  mortels  ; mais  combien  f eft- 
il  dans  un  moment  oti  la  terre  paroû 
délaiiïée  de  la  Providence  ; & voit  fon 
fein  déchiré  de  toute  part  par  les  dif- 
cordes  civiles. 

Pignore  quel  prix  donne  Bal:^ais  a 
•une  autre  efpece  de  fenfibilité.  Quand 
on  eft  belle  ^ tant  de  gens  vous  le  ré- 
pètent, qu’il  eft  bien  difficile  que  quel- 
qu’un ne  trouve  la  façon  de  le  peiTua- 
der.  Quand  on  eft  généreufe  & bonne  , 
il  eft  encore  plus  difficile  de  ne  pas 
pas  croire  qu’un  homme  peut  être  tout- 
à-la-fois  aimable  &c  lincerej  de  cette 
double  perfuafton  naît  la  confiance , &c 
prefque  toujours  la  confiance  mene  au 
bonheur. 

Quand  on  habite  le  temple  de  la  vertu, 
ou  du  moins  qu’on  le  vifite  conftam- 
ment , on  s’attache  bieii-tôt  à fon  culte; 
&;  quand  on  s’affranchiroit  pour  un  ma* 
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ment  de  ces  préceptes 
on  demeure  toujours  invinciblement 
aux  principes , & la  raifon  en 
aux  foiblelïes,  finit  par  rendre  à 
ceux  que  Tamour  du  plaifir 
levés  pour  quelques  inftans. 


( ) 


THELAMIRE. 

Thelamire  a rexcellenr  efprit  de  ne 
montrer  ce  qu^elle  vaut  qu’à  un  petit 
nombre  d’amis  éprouvés.  Son  afl'aire 
eft  de  fes  les  attacher  ,*  la  leur  eft  d’é- 
tendre la  fphere  de  fa  réputation.  Et 
c’eft  la  raifon  pourquoi  nous  favons  tous 
que  Thelamire  folitaire  vaut  infiniment, 
par  le  cœur  , par  Pefprit  Sc  par  les  ta- 
lens. 

' Jamais  on  ne  porta  plus  loin  la  haine 
de  la  tracafferie  , & jamais  on  ne  fut 
plus  étrangère  aux  petits  înlérêts  de  la 
fociété  des  femmes.  La  beauté  ne  lui 
infpire  nulle  epvie  , & celles  qui  font 
métier  des  conquêtes  peuvent  tout  à 
leur  aife  exercer  l’empire  de  leurs 
charmes. 

On  a ditfouvent  d’une  femme  qu’elle 
ctoit  plus  que  belle , loiTqu’elle  poflc- 
doiî  un  enfemble  qui  furpaffe  la  beauté 
même.  Cette  louange  leroit  outrée  pour 
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Thtlafnire.  Mais  ce  qui  detnèure  dans 
les  bornes'du vrai  févere, c’eft que  Thela-- 
mire  ne  laillè  jamais  deiirer  une  figure  dif- 
férence de  la  fienne.  Cette  première  im- 
preffion  lui  eft  toujours  favorable. 

Thelamire  fait  tirer  parti  des  agrcmens 
de  fefprit,  fans  fe  donner  le  ridicule 
d’en  afficher  le  befoin  j elle  craint  les  fots 
inutiles , fe  prête  au  befoin  de  les  fup- 
porter , mais  ne  fe  livre  qu’aux  gens  ai- 
mables. ^ 

C’eft  dans  fon  cœur  qu’elle  cherche  un 
dédommagement  à la  fortune  qui  la  fuit, 
à l’ambition  qui  la  repoufle , à la  Cour 
qui  ne  la  diftingue  pas , à une  partie  des 
fiens  qui  la  méconnoilFent. 

Son  automne  fera  bien  plus  heureux 
que  fon  printems , & lorfque  f âge  des 
paffions  ferapailé,  &que  fa  maifon  fera 
devenue  i’afyJe  de  l’amitié,  elle  l’ou- 
vrira aux  gens  de  goût.  Il  n’y  aura  pas 
cestnrtes&  malheureufes  facéties  con-' 
nues  fous  le  nom  des  lanturlu  j on  ne 
fera  pas  obligé  de  n’être  plus  foi  pour 
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être  queîqüe  chofe  , & la  gaieté  de 
l’ame  , Fenjouement  de  refprit  , les 
douceurs  de  la  liberté  y remplaceront 
ces  trilles  myfiifications  où  la  vieillelTe  en 
délire  donnoit  fes  lamentables  fcenes , 
qui  fefoient  gémir  de  pitié  ou  bâiJ lier  d’en- 
nui les  étrangers  initiés  aux  myfteres  de 
la  bonne-femme. 

Une  des  obfervations  fuf  le  caractè- 
re de  Thelamire  tü  le  genre  de  fes  liai- 
fons.  L’un  de  les  amis  elî  vif,  cauftique, 
peu  endurant  ; l’autre  ell  ferein , doux  , 
& prefque  infouciant  j un  troifieme  eft 
opiniâtre  , loyal , mais  d’un  commerce 
raboteux.  Celui-ci  a le  cœur  excellent , 
mais  l’efprit  hargneux;  toujours  bou- 
deur , c’ell  le  bourru  bienfaifant , lort* 
qu’il  ell  tout-à-fait  de  mauvaife  humeur. 
Celui-là  ell  bon  , mais  d’une  bonté  qui' 
eft  toujours  prête  à dégénérer.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  nuances  .diverfes , Thc^ 
lamire  eft  pour  chacun  telle  qu’il  le  dé- 
liré pour  fon  bonheur  particulier.  Il  lui 
en  coûte  moins , il  eft  vrai  de  fe  plier 
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aux  penchans  du  fécond  que  du  premiers 
elle  a quelque  tendance  à être  impérieu- 
fe , & peut  être  la  fortune , qui  ne  Pa  pas 
gâtée , a-t-elle  fait  du  bien  a fon  caraéf  ere 
moral. 

Thelamire  fait  être  amie.  On  pour- 
roit  même  dire  que  dans  les  liaifons  in- 
times Pamour  a été  le  prétexte  & Pa- 
mitié  le  befoin.  Oh!  vous  qui  afpirez 
à une  réputation , vous  qui  defirez  fur- 
tout  compofer  votre  exiflence  de  jouif- 
fances  pures  & durables,  daignez  com-  , 
menter  cette  phrafe.  L’Amour,  fource 
de  tant  de  maux , feroit  un  Dieu  fur  la 
terre  s’il  n’étoit  que  Pavertiffement  im- 
périeux du  befoin  de  fe  lier  , s’il 
donnoit  la  façon  d’adoucir  les  premiers 
momens  , toujours  languiffans,  d’une 
connoiffance  nouvelle.  Aveuglés  par  une 
prévention  heureufe,  on  contraâerok 
la  douce  habitude  de  fe  croire  parfaits, 
de  fe  croire  au  moins  deftinés  à vivre 
fous  les  mêmes  loix  ; qu’il  elî  facile  alors 
de  tout  excufer,  de  tout  pardonner,  & 
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de  jetter  les  fondemens  immuables  d’une 
amitié  qui  furvit  à cent  petits  interets 
de  fociété. 

Tel  eft  Tufage  que  Thélamire  a fait 
de  fes  charmes,  PAmour  a été  double- 
ment Pinftrument  de  fon  bonheur.  Elle 
a tiré  une  vertu  d’une  foibleffe,  & du 
moins  a-t-elle  purifié  ce  que  les  fens 
mêlent  toujours  plus  ou  moins  àun  fen- 
timent  célefte,  fi  le  feu  du  defir  n’al- 
teroit  pas  des  fentimens  qui  nous  rapr 
procheroient  de  la  divinité. 


CHARITES. 
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CHARITES. 

De  S talens  enchanteurs  ! Quel  empire 
-ils  ont  fur  les  âmes  fenflbles.  En  fixant 
ctt  amour  fi  bien  deffiné,  dont  le  co- 
loris ell  fi  voluptueux , dont  la  phyfio- 
nomie  eft  fi  expreffive,  tel  il  ell:  dans 
fon  cœur,  me  difois-je;  fon  pinceau 
fert  fidellement  fa  brûlante  imagination  ; 
elle  tranfporre  fur  la  toile  tout  ce  que 
ce  Dieu  infpire.  J1  faut  être  fortement 
plein  de  Ion  fujet  pour  parler  aux  yeux 
avec  cette  rare  éloquence , &:  faire  ainfi 
relTortir  fes  couleurs.  . ' ' 

Beaux  Arts  ! charmes  de  la  vie  ! com- 
penfez  tous  les  malheurs  de  la  terre , 
prévenez  la  barbarie  fi  jamàis  elle  nous 
menaçoit,  ou  confolez-nous-en  fi  elle, 
arrive.  Charités  adore  rharmonie&:  la^ 
fait  aimer.  Elle  ne  fe‘  repofe  d^un  ta- 
lent qu^avec  un  autre,  elle  palTe  de  jouif-v 
fahce  en  jouiffance,  6c  Fennui,  les 
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vapeurs , les  ehagrnis , les  tourmens  dé 
Pefpece  humaine  n'exillent  plus  pour 
elle. 

Que  dis-je,  elle  avoir  confacré  fes 
traits  brillans  à un  être  digne  de  cet 
hommage.  Il  commença  le  grand  œuvre 
qui  nous  occupe,  la  calomnie  Tentre- 
prend,  & veut  porter  le  premier  coup 
à ce  colofle  aujourd'hui  terrafle.  Le  mo- 
ment n^étoit  pas  venu.  Il  en  eft  frappé  > 
anéanti,  & un  Prêtre,  aujourd’hui  fu- 
gitif, s’élève  fur  fes  débris , tandis  que 
fon  adverfaire  court  refpirer  fous  un 
Ciel  libre  & paifible. 

Charités  verfe  des  larmes  ÿ les  regrets 
croient  purs.  Des  craintes  humiliantes , 
des  calculs  inréreffés  ne  fouillèrent  point 
les  fentimens  de  fa  douleur.  Elle  perdoit 
le  plus  grand  des  biens , un  homme  qui 
Paimoit  pour  fon  caraétere.  Il  n’y  a que 
l’âge  & l’expérience  qui  nous  apprennent 
le  prix  d’un  cœur  qui  aime.  On  plaît , 
on  infpire  des  defirs , on  flatte  la  vanité. 
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mais  pour  attacher  il  faut  ces  rapports 
mutuels  où  la  nature  entre  pour  beau- 
coup , & fécondé  les  hazards  heureux 
qui  ont  fait  rencontrer  les  mêmes  ver- 
tus dans  deux  êtres  que  les  évenemens 
ont  rapprochés. 

L’exiftence  de  Chantes  eft  un  fujet 
piquant  d’obfervation.  Son  état  la  plaça 
dans  une  des  claflès  de  la  fociété , fon 
talent  la  place  dans  une  plus  élevée, 
fes  goûts  & fes  complaifances  la  portent 
plus  haut  encore.  Elle  eft  bien  par-tout, 
puifqu’elle  eft  par-tout  fous  les  aufpices 


du  talent  Sc  de  la  gaieté. 


On  peut  être  plus  jolie,  plus  fpiri- 
tuelle  que  Chantes , on  peut  avoir  plus  de 
ces  avantages  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous.  On  peut  porter  chaque  talent  ' à 
un  plus  haut  point  de  perfeélion.  Mais 
il  eft  difficilement  poffible  de  réunir  ce 
(IMQ  Charités  poflede,  au  point  où  elle 
• l’a  porté. 

Il  y a des  femmes  qui  ne  font  pas  1 
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bonnes,  mais  qui  ne  font  pas  tout-à-fait 
méchantes.  La  médifànce  eft  pour  elles 
un  amufement  & non  une  affaire.  Elles 
prodiguent  les  ridicules,  mais  n^enlevent 
rien  de  la  réputation.  Charités  fe  retrou- 
veroit  aifément  dans  une  de  ces  ob- 
fervations. 
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FELINE. 

Le  bcfoin  de  briller,  tourmente  fi  for- 
tement Feline^  qu^elle  n’efl:  occupée  que 
de  la  quantité  d'hommes  qui  viendront  à 
fon  Lundi  Elle  refpire  pendant  qiiatré 
heures  le  parfum  délicieux  des  louanges. 
L'un  vante  les  relies  d'une  figure  jamais 
belle , mais  autrefois  agréable  ^ l'autre  ne 
tarit  point  fur  les  reffburces  d'un  efprit 
qu'il  feroit  injulle  de  déprimer , & ridi- 
cule de  citer.  Un  troifieme  s'extafie  fur 
la  beauté  des  ameublemens , étalage  de 
l'opulence  financière  j ce  dernier  fe  borne 
aux  détails  d'une  table  recherchée.  Tous 
les  objets  font  alTez  indifiérens  à Feline; 
mais  les  louanges  qu'ils  lui  rapportent , 
jne  le  font  pas.  Ce  concert  embellit  fon 
exillence.  Elle  n'ell  pas  difficile  fur  la 
tournure  ÿ il  n'eft  pas  néceffaire  de  pren- 
dre trop  de  ménagemens. 

Son  accueil  eft  réglé  d'après  les  fend-, 
mens  de  fon  ame.  Un  homme  peu  for- 
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tune,  quelque  mérite  qu^il  ait,  ne  peut 
jamais  être  bonne  compagnie.  Un  homme 
de  beaucoup  d’efprit , n^efl  pas  bon  à voir 
tous  les  jours,  mais  du  moins  fournit  un 
prétexte  de  le  recevoir  quelquefois.  Un 
homme  opulent , fût-il  taré , eft  recher- 
ché, parce  que  c’eft  un  homme  vraiment 
comme  il  faut.  Il  fe  feroit  trois  révolutions 
par  an , que  Feline  ne  démordroit  pas  de 
fes  principes.  Elle  ifofe  plus  afficher  les 
Nobles,  mais  elles  les  confole ; &c  fa  mai- 
fon  cft  pour  leur  fervir  d"afy le,  quand  ils 
fe  feront  un  peu  réhabilités  dans  l’opinion 
publique. 

Feline  nt  fait  point  entrer  Pamour  dans 
fes  moyens  de  bonheur.  Un  amant  finit 
par  être  un  maître  j & fes  charmes  ne  lui 
permettent  pas  de  compter  fur  beaucoup 
d’efclaves.  Mais  à la  campagne  , en 
voyage , aux  eaux,  elle  veut  bien  accepter 
des  foins  , à condition  qu’il  les  rendra  en 
public,  & qu’on  les  fuivra  fidèlement  fon 
char.  Comme  elle  ne  fait  aucuns  frais  de 
fentiment,elle  n’en  exige  pas;&  ce  qu’elle 
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accordera , ne  fera  jufte  que  ce  qu’il  faut 
à un  amant,  pour  conftater  fon  état.  Si , 
par  hafard,  c’étoit  un  homme  titré,  elle 
pourroit  defcendre  à des  complaifances 
un  peu  plus  marquées  ; mais  un  homme 
qui  ne  feroit  qu’aimable , fenfible , bon , 
vertueux  , n’obtiendroit  d’elle  que  des 
fentimens  prefque  purs. 

Nous  avions  jadis  une  efpece  de  fem- 
mes qu’on  appelloit  des  financières,  de 
celles  qui  nerecevoient  pas  les  hommes 
fans  dentelles , arrivant  à pied  ; elles  vi- 
voient  d’or.  La  Place  Vendôme  &c  là 
Place  Royale  ont  fourni  des  fcènes , dont 
l’Auteur  de  Turcaret  auroic  tiré  un  mer- 
veilleux parti.  jPeZ/nen’apas  quitté,  mais 
ennobli  le  genre.  En  prenant  tous  le 
tort  des  femmes  de  qualité , elle  fe  fait 
mieux  pardonner  l’importance  qu’elle 
met  à les  richelTes.  Au  relie , les  Peuples 
n’en  revendiquent  rien  ; on  peut  fe  per- 
mettre une  réflexion  fur  la  maniéré  dont 
elle  en  jouit,  mais  non  lui  en  reprocher 
la  fource. 

F ^ 
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^ Si  Felinek  trouve  dans  cette  galerie, 
c eft  parce  qu’il  nous  faut  choilir  dans  la 
fociéré  les  perfonnages  les  plus  connus, 
& parcourir  fucceffivemement  divers 
Etats.  Elle  efl  une  des  femmes  les  plus 
citées,  Sc  des-lors  il  eft  agréable  de  pré- 
fenterun  être  intéreffant.  A quoi  doit-elle 
cette  célébrité,-  demandera-t-on  ? A l’en- 
vie de  plaire.  Une  femme  qui  ouvre  fa 
maifon  à un  grand  nombre  d’hommes , 
fait  necelîairenient  de  ces  frais  de  poli— 
telfe  dont  oa  fe  contente,  &:  que  l’on 
prend  pour  des  qualités.  Ea  politelïè  eft 
une  attitude,-  fon  langage  eft  toujours 
faux,  mais  toujours  carefTant;  & les 
hommes  ne  fon  pas' encore  déshabitués 
de  croire  aux  mots. 

Quand  on  examine  le  rôle  d’une 
femme  qui  tient  maifon , le  premier  mou- 
vement eft  de  rire  j le  fécond , plus  jufte , 
eft  de  la  teconnoilîance.  Elle  en  mérite 
pour  cette  holpitalite  momentanée  four- 
nie à tant  de  défœuvrés , qui  ne  favent 
qu’écouter  & mal  répéter.  Heureufe,  fi 
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le  même  afylen’étoit  pas  ouvert  à la  mé- 
difance , à Pefprit  faux , à l’orgueil , aux 
difcuflions  abfurdes  qu’il  faut  eflfuyer 
avec  une  modefte  confiance. 

II  efl  curieux  de  fa  voir  fi , lorfque  le 
fyfléme  d’cgalitc  parfaite  fera  établi , il  • 
faudra , fous  peine  de  paffer  pour  mau- 
vais Citoyen,  trouver  dans  une  femme  de 
finance  les  mêmes  grâces  que  dans  une 
femme  de  Cour  , & dans  les  calcula- 
teurs du  numéraire,  les  mêmes  agré- 
mens  que  dans  ces  hommes  de  l’ancienne 
France , dont  le  métier  étoit  de  plaire, 
& le  talent , d’amufer  ce  qui  les  appro- 
choit.  Si  cela  doit  être  ainfi , Féline  eft 
une  des  femmes  les  plus  propres  à rendre 
le  pafTage  facile.  Un  ton  un  peu  plus 
naturel,  la  fuppreflion  des  grands  airs, 
une  indulgence  plus  foutenue  lui  donne- 
ront une  grande  partie  des  chofes  que 
nous  aurions  defiré  trouver  en  elle. 

1 


V N grand  nom  , une  grande  fortune  , 
beaucoup  d^efprit,  ne  donnent  pas  le 
bonheur.  L^hiftoire  de  Terentia  fourniroic 
une  ample  matière  à Pinftruélion  & à la 
curiofité.  Elle  s’eft  trouvée  dans  des  po- 
fitions  rares  & propres  à mettre  Pâme  & 
4e  caraétere  à de  rudes  épreuves.  Mais  fi 
la  fenfibilité  caufa  quelquefois  les  mal- 
heurs de  Terentia  , elle  a aulïî  répandu 
fur  fa  vie  un  grand  degré  d’intérêt.  Si  la 
fenfibilité  égare  pour  quelques  momens, 
elle  nous  attache  par  des  liens  invinci- 
bles, ceux  qui  defcendent  au  fond  de 
notre  cœur  , fe  donnent  la  peine 
.d’examiner  la  fource  de  nos  affeftions. 

Il  eft  rare  de  réunir  au  même  degré 
une  fenfibilité  profonde  , & une  gaieté 
intarilfable  j mais  quand  ces  deux  extrê- 
mes fe  trouvent  enfemble,  on  eft  sûr  du 
double  avantage  défaire  des  conquêtes, 
& de  les  fixer.  L’amant  le  plus  tendre- 
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ment  aimé,  veut  aufïi  être.amufé,  & la 
femme  la  plus  idolâtrée  pafle  volontiers 
des  fenfations  amoureufes  à Pamufement 
paifible , pourvu  qu'il  ne  foit  pas  trop 
prolongé.  . 

Cette  gaieté  dans  Terentia  , a réfifté 
auxinjufticesdomeftiques  (les  plus  cruel- 
les de  toutes  ) , à Tihconflance  de  ceux 
qu’elle  avoit  droit  de  compter  pour  amis, 
autant  que  le  fiecle , fon  rang  Se  fon  fexe 
pouvoient  le  permettre:  Quant  àPinjuC- 
tice  du  monde  en  général , celui  qui  ne 
s^y  attend  pas  , mérite  d’en  être  la  viéli- 
me  : depuis  que  les  hommes  font  en  fo- 
ciétéjils  trompent , mentent , fervent  par 
vanité , changent  par  foiblefle  , revien- 
nent par  intérêt , n’attachent  de  prix  à 
rien,  & répètent  à quiconque  veut  les  en- 
tendre , qu’il  ne  faut  jamais  compter  fur 
eux,  mais  en  profiter  pour  Tes  aftâires  &: 
pour  fes  plaifirs, 

Terentia  parle  avec  grâces,  raconte 
avec  intérêt  j plaifante  avec  finefie  ; juge 
avec  humeur,  mais  avec  jufteiîej  mé- 


( 92  ) 

dit  volontiers,  mais  avec  enjouement; 
dîftribue  des  ridicules , comme  quelqu’un 
qui  rend  ce  qu^on  lui  a prêté  ; éleélrife 
tout  ce  qui  l’environne , par  un  certain 
mordant  qui  tient  le  milieu  entre  la  fi- 
nefîè  & la  caufticité.  La  finefle  fatigue , 
la  caufticité  révolte , le  milieu  dont  je 
parle  reveille , égaye  l’efprit  fans  coû- 
ter un  remord. 

J’ignore  les  défauts  de  Terentia  ; mais 
je  fais  ce  qui  les  compenfe  : telle  eft  l’ac- 
tivité avec  laquelle  elle  fert  fes  amis , & 
Ja  perfécution  qu’elle  entame  contre  les 
gens  en  place , fi  elle  eft  parvenue  à leur 
extorquer  feulement  une  promefle. 

Ce  qui  prévient  les  fots  contre  Terni- 
tia , & les  gens  d’efprit  en  fa  faveur  ^ c’eft 
le  mal  qu’on  s’eft  plu  à répandre  fur  fon 
genre  d’efprit,  accufé  de  .malignité.  J’ai 
quelquefois  tâché  de  me  rendre  compte 
de  la  véritable  valeur  de  ce  mot; le  plus 
fouvent  il  ne  m’a  préfenté  qu’une  difpo- 
fition  aéfive  à faifir  les  nombreux  ridi- 
cules  épars  dans  la  fociécé , & je  n’ai 
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trouvé  de  différence  réelle  entre  le  bon 
& le  méchant , que  la  faculté  de  tirer 
parti  de  leurs  moyens  naturels.  Ce  que 
nous  appelions  vulgairement  un  bon- 
homme, ne  fe  difTimule  pas  fimpuif-, 
fance  de  fe  faire  nn  auditoire  ; alors  Pa-^ 
mour-propre  , toujours  adroit , cache 
la  nullité  fous  les  apparence  de  la  bonté 
d^ame,  &c  fe  confole  avec  les  froids ap- 
plaudiflemens  de  fes  compagnons  de 
médiocrité.  Ce  que  nous  appelions  aufli 
un  homme  méchant , n^a  pas  le  courage 
de  facrifîer  fes  refTources,-  & fe  com- 
pofant  un  cercle  d" Admirateurs  , Ta- 
mour-propre,  toujours  avide,  jouit  de 
fes  triomphes  paflagers,  & croit  multi- 
plier fes  conquêtes  par  fes  viélimes.  De- 
là les  épigrammes  , les  pointes,  les  bons 
mots,  les  farcafmes,  les  allufîons,  les' 
applications,  & tout  ce  qu^on  appelle 
Partillerie  du  bel-efprit.  Eft-ce  là  de  la 
méchanceté  ? fans  doute  il  vaudroit  mieux 
facrifierces  jouiffancs  momentanées  à la  . 
tianquillité  fociale  ornais  aufli  ne  faut-iL 
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pas  faire  un  crime  de  ce  que  Phabitude 
d^étre  enfemble,  rend  prefqu’un  mal 
nccelïàire.  Au  refte , Tercntia  qui  donne 
lieu  à cette  digrefîion , ufe,  mais  iPabufe 
pas  plus  qu^un  autre  de  cette  facilité. 

Elle  a d^ailleurs  trop  cultivé  fon  efprit 
pour  que  ces  petits  pajfe-^tems  foient  pour 
elle  autre  chofe  qu’une  reflburce  fecon- 
daire.  On  retrouve , dans  fa  converfa- 
tîon,  comme  dans  fes  lettres,  des  ap- 
plications heureufes  qui  fuppofent  un 
grand  fond  de  leélure  , & les  fecours 
d’une  mémoire  utilerrxent  exercée.  Ce 
n’eft  pas  qu’elle  cite,  mais  elle  fond  avec 
habileté  les  bonnes  idées  des  autres  avec 
les  Tiennes , & je  crois  que  cet  amalgame 
eft  à-peu-près  le  fecret  des  gens  aima- 
bles. Peut-être  falloit-il  le  leur  garder  ; 
qu’ils  fe  tranquilifent , très-peu  de  gens 
fauront  le  voler. 

C’eft  à regret  que  je  tourne  fi  court 
fur  Tcrentia  ; peu  de  femmes  donnent 
lieu  à autant  d’obférvations  ; mais  il  fau- 
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.droit  nous  jetter  dans  la  partie  hiftori- 
que,  Sc  faire  un  roman  au  lieu  d^un  por- 
trait. Ce  projet  fer  oit  trop  agréable , sHl 
étoit  fans  inconvénient.  Terentia 
droit  rien  ,*  mais  quelques-uns  des  fiens 
n’y  gagneroient  pas.  II  n’y  a que  fa  parefTc 
qui  pourroit  lui  rendre  ma  plume  né- 
ceflaire.  Si  jamais  il  lui  prend  la  fantai- 
fie  de  diéler  , je  fuis  à fes  ordres. 


I 
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—— a— a— —magaBBSMiMy  — n yy*' 

H E e u B E. 

F EMME  unique  dans  fon  genre , qu’il 
faut  plaindre  quelquefois , fouvent  ad- 
mirer , toujours  refpeéler.  Elle  a réalifé 
fes  idées,  & croit  avoii\  comme  ChriC- 
îophe  Colomb  , découvert  un  nouveau 
monde.-Ges  êtres  imaginaires,  quenotte 
foi,  fouvent  embarrâffée. , fuppofe  exifler 
pour  n’avoir  rien  à démêler  avec  notre 
confcicnce , font  à fes  yeux  des  créatures 
qu’on-  voit , qu’on  entend , qu’il  faut  re- 
douter & combattre. 

Hécube  s’ell:  fait  un  fyftême  complet , 
qui  répond  à toutes  les  objeclrions.  Il  re- 
pofoit  dans  un  livre  immortel , qu’on  li- 
foit  fans  le  comprendre.  A force  d’in- 
terroger fon  auteur  divin  , il  a parlé  à 
fon  cœur  & éclairé  fon  efprit.  Par  re- 
connoiflance  pour  fa  gloire , &c  par  zèle 
pour  les  créatures , ouvrage  de  fes  mains , 
elle  a pêché  les  myfteres  fublimes , non 
pour  fe  faire  une  renommée  , mais  pour 

obéir 
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obéir  à ce  fentiment  impérieux  qui  com* 
mande  de  faire  le  bien.  • 

Son  ame  ardente,,  plein  du  Dieu  qui 
l’infpire , a befoin  de  répandre  ce  qu’elle 
croit  des  vérités.  Prëflee  par  les  mal- 
heurs qui  tournientent  l’efpece  humaine, 
& la  puilïànce  intérieure,  qui  lui  ordonne 
deles  foulager , elle  fe  croit  l’inftrumenc 
que  la  providence  emploie  pour  accom- 
plir fes  vaftes  & généreux  deflèins  fur  ce 
globe  agité.  ’ . J 

Elle  n’ignore  pas  que  fa  milîîon 
trouve  une  foule  d’incrédules.  Qui  fe 
croit  abufé , fe  croit  aufli  permis  d’ac- 
cabler fon  adverlaire  fous  les  traits  de  la 
plaifanterie  &c  du  farcafme.  Ce  n’eft  pas 
les  hommes  qu’elle  en  accufe , mais  des 
efprits  ricaneurs  qui  s’emparent  d’eux  à 
leur  infçu , Se  les  rendent  injuftes , pré- 
venus , mauvais  plaifans.  C’eft  avec  un 
peu  d’eau  benite  qu’elle  répond  aux 
farcafmes. 

Quelques  foient  fes  dogmes , fa  bien- 
faifance  eft  aufli  pure  qu’infatigable. 

G 
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Elle  foulage  lés  infirmes , vêtit  Pindî- 
gént  , fecourt  la'  pauvreté  honteüfe  , 
cherche  le  béfoih  qui  avoifine  Pindi- 
gence',  éleélrife  les  riches  fans  les  im- 
pbrtuner,  & véritablement  exifte  pour 
les  malheureux.'  ' 

' jCç.  qui  diftingue  Éecube  dts  Dames 
quf  fe  font  dévouées  aux  œuvres  pies , 
c^efi:  qü^ellp  eft^à  une  diftance  énorme 
de"  ce  que"  hdûs  hdmmons  une  dévote. 
Gaie,  femme  du  meilleur  ton  , caufant 
de  tout;  aimant  la  bonne  chere , jugeant 
trèsfbîejV  là  Littérature  j donnant  àPef- 
prit  fa  jufte  valeur , appréciant  le  tra- 
vail des  adminiftrateurs.  L’efprit  chez 
éiie  n’a  point  marché  avec  les  années  ; 
elle  a bien  les  goûts  de  fon  âge , mais  non 
là  févéritéjla  morofitéqui  accompagnerît 
l'a' longue  expérience. 

Commènt  donc  expliquer  l’erreur 
d’Hecübe?  Qu’cft-ce  qui  peut  l’attacher 
fl  profondément  à une  chirrlere  ? La 
longue  méditation  du  même  objet.  L’ef* 
prit  humain  s^efl:  tour-à-tour  exercé  fur 
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les  penfécs  les  plus  bifarres.  Une  imagi- 
nation féconde  a donné  naiffance  à des 
êtres  fmguliers,  & leur  a alFigné  une 
efpece  de  niiniftere.  Un  efprit- patient  & 
calculateur  a cherché  dans  ce.qup  les 
hommes  ont  écrit  des  preuves  propres  à 
étayer  .Fédifice  de  .Fimagination.  Des 
fuppofitions  vagues  ont  acquis  quelque, 
çonfiftance  "aux  yeux  de  ceux  qui  pren- 
nent des  textes  pour  des  raifons  5c  des 
citations  pour  des  preuves,  ün  Thau- 
maturge habile  eft  venu  raconter  quel- 
ques faits  extraordinaires.  On  les  a ac- 
commodés à la  doéfrine , Sc  les  Apôrres 
de  la  feéle  nouvelle  ont  compté  les  mi- 
racles à ceux  qui  les  aiment  , cité  des 
paffages  à ceux  qui  difcutent , employé 
Féloquence  avec  les  jeunes  gens,  St  tous 
ont  commencé, finon  à croire , du  moins 
à fuppofer  la  chofe  poffible.  Ce  premier 
pas  a conduit  à tout.  Celui  qui  Fa  fait 
eft  à la  merci  de  quiconque  veut  le  fub- 
juguer.  ' 

Dhomme^qui  ne  s’occupe  que  d’un  . 
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feul  objet  a tant  d’avantages  fur  les  au-, 
très , que  mille  foins  partagent.  Or  Hé- 
cube  vit  avec  Saint  Jean , Saint  Paul , 
Saint  Luc,  Saint  Matthieu , comme  avec 
des  amis  intimes.  Ce  n’efl:  rien  de  rap- 
porter ce  qu’ils  difent elle  garantit  ce 
qu’ils  ont  penfé. 

Comme  Iphigénie  , elle  eft  la  Prê- 
trefîè  de  fon  Temple;  mais  au  lieu  d’é- 
gorger les  Etrangers  qui  abordent  dans 
fon  Ifle  ; elle  les  inftruit , les  initie , les 
épure.  Si  vous  réfiftez  à fes  dogmes  , 
elle  vous  plaint  fans  vous  perfécuter,  & 
pleure  fur  votre  endurcilTement , fans 
poufler  le  zèle  jufqu’à  l’importunité. 

Mecube  n’efl;  ni  Mepnerijle  y ni  Illu^ 
minée  y ni  Mnrtinijle , ni  Lavaterijle  j elle 
dételle  toutes  les  jongleries;  elle  s’ap- 
plique à ne  tromper  perfonne.  Ceux  qui 
ne  la  connoilfent  pas  peuvent  feuls  être 
injuftes.  Elle  a même  une  teinte  de  bruC^ 
querie  dans  fa  maniéré  de  dire  la  vérité, 
qui  contrafte  avec  les  mielleufcs  expref- 
fions  des  Charlatans  myftiques. 
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Sa  figuré  eft  impofante,  fbn  regard 
noble  , la  perfuafion  eft  dans-  la  bouche 
parce  que  la  franchife  eft  dans  fon  aîné. 
La  beauté,  la  grâce,  les  formes  excé^ 
rieures  ne  font  rien  pour  elle.  Elle  parle 
des  corps  avec  un  mépris  marqué,  & ce 
n’eft  affurément  pas  par  envie , car  Hé~ 
cube  fut  la  plus  belle  femme  de  fon 
temps.  Mais  les  corps  font  taot  de  fot- 
rifes  qu’elle  les  met  à leur  place.  Un 
Philofophe  difoit  que  les  âmes  n’en  font 

pas  mal.  Tous  deux  pourroient  avoir  ^ 
raifon. 


JL  beauté  perd  donc  quelquefois  fcs 
avantages^,  6c  refprit  les  lui  difpute 
avec*  fuccès.  Ténéjis , fans  le  charme 
de  la  figure , ou  fans  Pagrément  qui  y 
^upplée,  (une  taille  fvelte,)  ou  fans 
le  preftige  de  la  parure,  qui  dérobç  Pim- 
perfeélion  de  tous  deux,  a cependant 
vu  à fes  pieds  plus  d^un  élégant.  Il  y 
a un  genre  de  féduéf  ion  dans  les  femmes  , 
qui  n’ef!:  mi  un  talent , ni  une  qualité , 
6c  dont  les  hommes  tiennent  quelquefois 
compte  comme  fi  cMtoit  Pun  ou  Pautre. 
Cette  efpe'ce  de  féduclion  prend  le  lan- 
gage & les  geftes  du  fentiment.  Celle 
qui  Pem ploie  rougit- comme  une  beauté 
novice , fe  trouble  comme  Pinnocente  , 
fe  pafiTionne  comme  Pamour,  & le  vul- 
gaire des  amans  croit  que  ce  délire  des 
fens  eft  caufé  par  leurs  foins  6c  leur 
talent  de  plaire.  On  foupçonne  Ténéjis. 
de  monter  fon  imagination  à ce  degré 
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de  folie  amoureufe  ^ & de  fail*e  honneur 
à fon  cœur  de  tout  ce  qui  part  d^une 
fource  infiniment  moins  pure.  Si  Pou 
avoit  rencontré  vrai , on  auroic  le  mot 
de  plufieurs  énigmes  qui  long-tems  ont 
occupés  les  obfervateurs. 

Ténéjîs  a époufé  un  titre,  & .il  lui  a 
donné  une  poftérité  comme  fi  c’étoit  uh 
mari.  Sublime  invention  , qui  vous  laiiTe 
les  honneurs  fans  les  gênes  de  Pétat 
où  elles  abondent.  - \ ' 

On  conçoit  difficilement  comment 
Ténéfis  a trouvé  des  quart-d’heure  pour 
le  plaifir,  elle  qui  avoir  tout  un  plan 
de  fortune  à afieoir  pour  une  famille 
nombreufe  & infatiable.  Lorlqu^il  plut 
à la  Déefie  aveugle  * de  faire  des 
Ducs,  des  Gouvernantes,  des  Sur-In- 
tendans,  il  lui  falloir  un  guide  qui  la 
conduifitj  Ténéfis  fe  préfenta , dans 
peu  d'années  elle  a fait  les  merveille^ 
que  la  Cour  même,  fi  féconde  en  mé- 
tamorphofes,  a vu  fans  les  croire. 
Ténéfis  mit  en  jeu  tous  les  refforts 
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idc  l’intrigue  à-la-fois,  l’amour,  l’ambi- 
tion, la  vangeance,  toutes  les -pallions 
des  hommes.  Elle  fubjugua  les  volontés 
fouveraines , & les  concentra  dans  une 
famille  qui  n’a  voit  rien , pour  juftifier 
les  faveurs  qu’elle  arrachoit. 

Ténéjis  jugea  les  fiens  avec  impar- 
tialité, èc  eut  le  courage  de  s’avouer 
à elle-même  qu’il  falloir  tout  obtenir, 
par  furprife , puifqu’on  ne  ppuvoit  rien 
mériter  par  des  fervices.  Alors  elle  fc 
mit  à accumuler  dignités , grâces , char- 
ges, penfions,  brevets,  gratifications, 
préfens,  mariages,  & fans  ménager  la 
fource  du  crédit,  les  Miniftres  qui  fe 
compromettoient , & des  rivaux  qui  dé- 
périffoient  d’envie,  Ténéfis  monta  fur 
les  débris  de  vingt  fortunes,  & défia 
les  propos,  les  vaudevilles,  les  pam- 
phlets, les  fatyres , pafTe-tems  ordinaires 
de  la  vengeance  irrirée.  Non-feulement 
elle  bravoit  ces  cris  impuiffans,  mais 
elle  alloit  porter  le  courage  dans  les 
âmes  épouvantées  d’une  famille  auflTi  peu 
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accoutumée  aux  revers  qu’à  la  gloira#' 
& que  fix  ans  de  félicité  n’avoit  pas  ha- 
bituée à fon  nou\;eau  fort. 

. Quel  eft  donc  le  genre  d’efprit  avec 
lequel  Ténéfis  opéra  tant  de  prodiges? 
Celui  qui  n’épargne  perfonne , qui  fait 
taire  les  fots  & conquiert  les  gens  d’ef- 
prit,  qui  en  impofe  aux  âmes  timides 
& promet  des  confcils  à ceux  qui  fuivent 
de  loin  la  même  carrière,  qui  fait-  que 
Taudace  vaut  mieux  que  • la  prudence 
ou  que  fi  la  derniere  finit  c’eft  à l’autre 
à commencer.  Un  premier  fuccès  ouvre 
la  lice,  & dès  qu’on  y eft  entré,  on 
écrafe  fes  rivaux,'  ou  on  fuccombe. 

Le  plus  sûr  de  tous  les  empires  eft , 
inconteftablement  le  caraéfere , & qui- 
conque fe  jure  à foi-même  de  ne  jamais 
rétrograder , vient  à bout  d’une  Cour , 
d’une  Ville  , d’une  Province.,'  d’un 
Royaume,. 

Tenéjîs  travailloit  fous  les  yeux  d’une 
femme  dont  le  caradlere  eft  le  côte 
brillant,  & l’on  aime  toujours,  dans 
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fes  créatures,  ce  qu’on  croit  pouvoir 
leur  of&ir  pour  modèle.  On  fe  croit 
le  mobile  de.leprs  aclions,  & tout  ce 
qu’ils  font  .nous  pardît  notre  ouvrage. 
Çes  idées  n’échappèrent  pas  à Ténéfis  , 
& l’expérience  fe  joignant  à la  fpécula- 


Courtifans  confommés  ont  laiffé  irnpar- 
fait  encore  à la  fin  d’une  grande  car- 
rière. 

■ / 

Peu  de  mois  ont  détruit  ce  brillant 
édifice;  la  révolution  a difperfé  les  en- 
fans  de  la  faveur,  un  nom  que  la 
pourpre  &c  les 'beaux  arts  àvoient  ho- 
norés a été  proftitué  cent  fois  dans  la 
Capitale.  On  afliire  même  que  les  mon- 
tagnes de'  Suiffe  ne  veulent  plus  le 
mettre  à l’abri  des  vengeances  natio- 
nales. Jamais  décadence  ne  fut  plus 
prompte,  & le  tems,  qui  efface  tout^ 
ne  promet  rien  à une  famille  que  le 
peuple  a condamnée  à expier  les  diffi- 
parions.  ' ' 


\ 
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-Quel  efl:  ce  port  où  cet  orage  a 
jette  Ténéfis?  Nous  Tignorons,  mais 
quelque  foit  fa  folitude  , les  remords 
précipiteront  fa  vieillelfe.  Je  me  trompe. 
L^intrigue  n^eft  pas  un  penchant,  c'eft 
un  befoin  pour  qui  lui  a confacré  fon 
exiftence  j &c  jufques  dans  fa  venir 
Iç  plus  ténébreux , on  voit  briller  des 
lueurs  d’efpoir  de  ramener  encore  les 
beaux  jours  de  la  profpérité. 


B R I s É I s. 

Il  efl:  donc  vrai  qu’on  peut  être  ai- 
niable  fans  Tégalité  d^humeur  & cette 
complaifance  que  les  hommes  ne  vantent 
tant  que  dans  Fefpoir  d'en  abufer.  Brifeis 
quittâmes  montagnes  fauvages  des  Cattes 
pour  venir  à Sybaris,  &:  trois  mois  après 
fon  fcjour.dans  cette  Ville,  alors  vo- 
luptueufe,  on  eût  dit  qu'elle  n'a  voit  ja- 
mais connu  d'autre  ton  & d'autres  ma- 
niérés. Une  figure  intérelTante  prévient, 
il  eft  vrai,  tous  les  efprics,  & intéreffe 
les  cœurs  ; mais  ce  n'efl:  point  à elle 
feule  qu'il  faut  faire  honneur  des  fuc- 
cès  de  Brijeis. 

Son  fecret  fut  de  fe  montrer  telle 
qu'elle  étoit.  On  aime  tant  les  petites 
imperfeétions  dans  les  autres,  & il  eft 
fi  doux  de  pouvoir  louer  avec  reftric- 
tiorî;  les  gens  parfaits  font  infuppor- 
tables , ce  font  des  êtres  hors  nature  , 
ou  du  moins  faut-il  les  comparer  à ces 
figures  cololTales  qui  ont  befoin  d'être 
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pofées  à une  certaine  élévation  pour 
êtres  vues  avec  plaifir. 

Brïfds  étoit  sûrement  de  cet  avîs^ 
elle  n’a  eu  de  prétention  ni  à la  vertu 
lévere,  ni  à Téconomie  outrée,  ni  à la 
Cmplicité  enfantine,  ni  à la  prudence 
inflexible  y elle  a donné  de  la  grâce  à fes 
défauts , à fes  foibleflès  : n’accordez  ja- 
mais un  înflant  de  confiance  à ces  aprls^ 
fouper  y ouvrage  d’un  Valet-de-Chambre 
mécontent , ou  d’un  Laquais  qui  fa  voie 
écrire  ; il  eft  mal-adroit  de  prêter  cer- 
tains écarts  aux  femmes  aimables'.  Elles 
font  un  peu  coquettes,  paflablement 
perfides^  elles  refufent  mal  une  conquête, 
fie  ne  permettent  pas  qu’on  les  néglige  ; 
mais  leurs  caprices  & ce  qu’elles  prennent 
pourdufentiment,ne  tombent  jamais  fur 
unç  claffe  d’hommes  qui  amuferoit  leurs 
fens  aux  dépens  de  leur  amour-propre. 

Si  Brifeis  avoit  donné  fon  cœur , elle 
auroit  préféré  l’âge  raifonnable  à l’indif- 
crette  jeunefle , la  douceur  & la  politefle 
de  l’ancien  tems  à la  confiance  préfomp- 
tueufe  que  le  nôtre  a vu  trop  fouventré- 
compenfée.  Il  eft  des  amans  qui  vous  ab- 
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folvent  du  foùpçon  de  facrifier  auplaifir,’ 

qui  vous  refont  une  réputation , au  lieu 
d’ajouter  à fa  ruiner  d’ailleurs,  en  croi- 
rons-nous toujours  les  apparences  ? Pren- 
drons-nous la  familiarité  pour  les  jeux  de 
Pamour  & des  liâifons  que  cimentent  des 
confidences  néceffaires  pour  des  pa  fiions 
décidées  ? 

Prefque  foutes  les  femmes  font  ex- 
cufables.  La  Nature  a mis  leur  grâce 
dans  leur  organifatioil.  Si  cela  eft  vrai, 
pour  les  femmes  en  général , combien 
d’avantage  pour  celles  que  les  deftiris 
ont  afibeiée  à des  hommes  que  les  in- 
firmités humaines  ont  condamnés  à une  ’ 
éternelle  folitude  &c  à une  végétation 
ftérile  ? Les  familles  des  grands  fe  croient 
néceflaires  au  monde,  Sc  luttent,  juf- 
qu’au  dernier  moment,  contre  des  mal- 
heurs qui- ont  confpirés  contre  leur  pof- 
tcrité.  La  femme,  étrangère  à cet  or- 
gueil , en  eft  la  première  viéf ime  ; telle 
fut  Erijhisy  qu’un  hymen  méchanique 
a tourmenté  fans  la  rendre  mere. 

* L’Amour  doit  des  dédommagemens 
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à qui  remplit  de  fi  triftés  devoirs;  on 
âfllire  qu’il  n’a  rien  à fe  reprocher  , & 
que,  dans  cette  occafion,  il  s’eft  très;'  - 
bien  montré.  * . 

Brifâs  a mis’  beaucoup  de  philofophie 
dans  fa  condaite.  On  lui  a prêté  des  goûts 
mieux  excufésche2:  le  peuple  Hébreux  que 
dans  nos  mœurs , elle  a plaint  les  organes 
de  lacalomnie  fans  rien  changer  à fa  mar- 
che philofophique.  On  lai  a donné  plus 
d’un  amant, elle  a fouri  des  propos  de  l’en- 
vie & a continué  le  fyflême  paifiblede  fes 
plaifirs.  Lohi  de  récriminer , elle  a vu  avec 
indulgence  tout  ce' qui  l’environnoit. 

‘ Rien  n’eftplüsrâre  que  de  trouver  des 
êtres  qui  fâchent  fé‘ rendre  heureux;  il  faut 
un  certain 'courage  pour^  vivre  félon  fes 
goûts.  On  craint'iés*  hommes  qu’on  n’ef- 
time  pas , & l’on  ne  peut  s’afïranchir  dube- 
foin  de  réunir  lés  fuffiragcs.  Brifcisn’di  pas 
été  l’efclave  dé" ces  idées,  qu’on  ne  doit  pas 
toüt-à-fait  appeller  des  préjugés,  &:  dont 
on  ne  peut  pas  aufll  fe  faire  des  principes 
invariables. 

Grand  fujet  de  confolation  pour  les 
femmes  ! Aux  deux  tiers  de  leur  carrière. 
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tout  eft  %al,  tout  eft  oublié.  Les  nom- 
breufes  conquêtes  font  une  efpece  de  titre 
à Peftime.  Un  certain  je  ne  fais  quoi  nous 
attire  auprès  de  celle  qui  a beaucoup  plu , 
& celle  qui  a le  bon  efprit  de  remplacer 
râge  des  erreurs  par  les  rcflburces  de  la 
raifon  eft  infiniment  plus  recherchée  que 
celle  qui  a vieilli  avec  fa  fageflfe.  Je  fuis 
rObfervateur  &c  non  PApôtre  de  cette 
maniéré  de  juger , je  ne  dis  pas  que  cela 
eft  bien , mais  que  cela  eft  ainfî.  ^ 
Quelque  foit  le  fyîlême  de  conduite 
adopté,  la  bafe  doit  être  la  bienfaifanee , 
& mieux  encore,  un  mot  que  PAcadémie 
devroit  bien  reffuciter , la  bontivetéy  c’eft 
la  vertude  tousles  âges,  de  tous  les  fexes, 
de  tous  les  momens , de  tous  les  pays. 
Brifeis  eft  doublement  digne  de  louange 
de  s^y  être  confacrée , car  ce  n^eft  point 
un  don  de  famille.  Ce  n^eftpas  la  qualité 
la  plus  rare  à Paris  j mais  elle  eft  altérée 
par  tant  d^influences  étrangères , qu’on 
ne  la  diftingue  pas  toujours  de  la  foi- 
bleffe  ou  de  Pimpuiflançe. 
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n E R M I N î E ^ trop  fiere  pour  être 
intrigante  , trop  ambideufe  pour  ne 
facrifier  qu’à  la  vertu  crut  la  remplacer 
par  les  dehors.  Digne  dans  fon  maintien^ 
févère  dans  fes  propos  , mefurée  dans 
fes  démarches  ^ allant  peu^  fe  laiffant 
voir  rarement  5 & tenant  toujours  à une 
grande  diftance ^ même  ceux  quelle  iaif- 
foit  approcher  , elle  en  impofa  au  vul- 
gaire : le  vulgaire  eft  de  toutes  les 
ciafies,. 

Herminie  illuftra  fes  foibleflcSj  noii' 
par  fes  choix,  mais  parce  que  le«  objets 
de  fes  paffions  ne  prirent  fur  elle  qu'un 
empire  équivoque.  Elle  aima  fans  paf- 
fion;  la  figure  de  Tun  rencràma  ; l ef- 
prit  du  fécond  la  féduifit  ; & le  troi- 
fième  dut  à la  complaifance  les  mêmes 
faveurs.  Mais  aucun  n eut  triomphé  , fi, 
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pour  premier  hommago  , il  n’avoit  mis 
à fes  pieds  fon  crédit  & fes  volontés. 

Sous  cette  apparence  combinée , Tob- 
fervateur  voit  une  femme  infenfible  qui 
cède  par  calcul^  dont  la  jouiflance  froide 
eft  raliment  offert  à fa  vanité.  L’amour 
fert  - il  fa  vengeance  ? de  ce  moment  , 
c’eft  un  dieu  pour  elle.  Il  s’empare  de 
Ibn  ame , non  pour  y répandre  fes  ten- 
dres fentimens , compenfation  de  tous 
les  maux  de  l’humaine  efpèce,  mais  pour 
lui  promettre  Thumiliation  de  fes  enne- 
mies , & peut-être  leur  malheur. 

Herminie  defcend  aux  femmes , & 
leur  fait  efpérer  fon  fuffrage  , fî  le  ton 
épuré,  la  parure  noble , Tefprit  cultivé^ 
la  décence  du  langage  font  les  premiè- 
res qualités  qu’elles  mettent  en  avant , 
fi  fur-tout  elles  ont  l’air  d’oublier  une 
figure  dont  on  permet  l’ufage  dans  un 
boudoir  ,•  & non  dans  un  cercle,  où  il  eft 
indifcret  d’occuper  tous  les  regards. 

Il  eft  plufieurs  fortes  d’intrigues  ; 
celle  qui  affiche  les  projets  , qui  folli- 
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cite  jufqu’à  l’importunité  , qui  circon- 
vient l’homme  en  place , qui  le  pourfuic 
avec  des  louanges  , efl:  bientôt  démaf- 
quée  ; & avec  quelque  habileté  qu’on 
mette  en  jeu  ces  moyens  vulgaires , dès 
qu’on  peut  fuivre  vos  traces ^ vous  ren- 
ti’ez  dans  laclalTe  ordinaire  des  ^hommes 
aélifs.  Mais  l’intrigue  , toujours  éloi- 
gnée du  théâtre  où  elle  agit,  toujours 
calme  au  fein  des  orages , dédaignant 
les  petits  fuccès  , pour  ne  fe  repofer 
qu’au  dernier  période  de  la  fortune,  ca- 
chant fon  efprit , pour  n’opérer  que  par 
celui  des  autres  , commandant  aux  paf- 
fions  de  fes  amis , & tirant  parti  même 
de  la  haine  ; telle  eft  l’intrigue  quiréufiît, 
telle  efl;  celle  d’Herminie. 

Herminie  a le  même  degré  de  liaifon 
avec  une  folle  & un  fage.  Rien  ne  lui 
efl  inutile,  fur -tout  ceux  qu’elle  mé- 
prife.  Ses  amis  font  une  efpèce  de  tré- 
for  qu’elle  conferve  dans  toute  fa  pu- 
reté J mais  fes  connoiflances  font  des 
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agÊiis  qu'elle  fait  mouvoir  avec  d autant  • 
plus  d’art,  qu’ellileur  perfuade  ce  qu’ils 
ofent  croire  à peine.  Une  femme  ima- 
gine pouvoir  difpofer  de  tout;  une  femme 
haute  croit  faire  honneur  a ceux  qu  elle 
préfère  ; une  femme  de  la  maifon  d’Her- 
minie  compte  fes  regards  pour  des  grâ- 
ces , fes  paroles  pour  des  fervices , & 
fa  familiarité  pour  un  bienfait.  On  fol- 
licitoitune  reine  de  Sardaigne  pour  une 
dame  peu  fortunée.  Que  lui  manque- 
t-il  ? répondit  la  reine  , elle  me  voit 
tous  les  jours.  Herminie  auroit  dit:  Elle 
me  voit  fouvent.  ■* 

Point  d’imagination  chez  Herminie  , 
peu  de  vivacité , jamais  de  faillies , une 
conception  affez  lente;  mais  de  la  no- 
bleffe  dans  le  ton  , de  la  facilité  dans  le  , 
langage , de  la  jufteife  dans  les  idées  ^ & 
toujours  l’air  de  la  combinaifon.  A fes 
yeux  l’abandon  eft  imprudence , la  gaîté 
compromet,  la  douceur  mène  à la  fami- 
liarité, la  confiance  donne  des  gages-, 
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'&  il  eft  infiniment  plus  aifé  de  vivre  avec 
les  hommes  d’un  certain  rang , que  de 
les  eftimer. 

L’orsueil  d’Herminie  date  de  fon  in- 
^ / 
différence  pour  les  rois;  cette  indiférence 

date  de  rindifcrétion  de  ces  auguftes  & 
froids  perfonnages  : la  crainte  de  Findif- 
crétioii  naquit  de  ^confidences  reçues; 
ainfi^  remontant  à la  fource  de  cette  fa- 
meufe  vertu,  on  voit  que  fi  Ton  eft  rem- 
pli d amour-propre  5 la  fierté  vaut  mieux 
que  la  pudeur. 

Qui  me  croiroit , fi  je  difoîs  qu’Her- 
rninie  a le  langage  de  la  prodigalité  ëc 
Fufage  de  la  parcimonie^  de  Fégalité 
dans  Fhumeur  & dans  la  phyfionomie  , 
les  éclats  du  caprice  , Fair  d’avoir  im 
fyftême,  & la  réalité  de  Finconféquence  ? 
Mais  le  tout  eft  fi  bien  enveloppé  , l’ha- 
bitude de  fe  contraindre  a fi  bien  mis 
fes  mouvemens  à Funififon,  que  l’expé- 
rience la  plus  confommée  démêle  avec 
peine  ces  nuances  imperceptibles.  Une  ’ 
femme  d’efprit  qui  veut  briller,  excite 
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des  louanges  ; leur  fon  enchanteur  lui 
fait  oublier  dans  un  moment  ce  qu’elle 
réuflît  iong^  temps  à cacher.  La  femme 
habile  ne  fonge  jamais  àparoître  , & re- 
doute des  fuccès  qui  pourroient  hafarder 
une  partie  de  fçn  fecret. 

Une  femme  à talens  cherche  à re- 
cueillir le  Suit  de  fes  foins  , & dans  des 
eloges  répétés  l’encouragement  de  fes 
travaux.  Une  femme  de  cour  ne  met  au 
rang  des  talens  que  celui  de  réalifer  fes 
vues  ambitieufes , & d’amener  la  fortune 
à fes  pieds. 

Jufqu’à  laa'évolution  ^ Hermdnie  dé- 
tefloit  la  cour  ; mais  du  moment  que  le 
peuple  a voulu  franchir  l’intervalle  qui 
le  féparoit  de  ceux  qui  s’étoient  faits 
grands  , elle  a vu  avec  horreur  le  peu- 
ple fecouant  les  fers  de  l’efclavage.  Alors 
les  difputes  fans  raifon,  les  fureurs  fans 

frein  ^ les  haines  fans  objets  ont  fait  de 
# ^ 

ces  foirées  ariftocratiques , les  paffe- 
temps  les  plus  ridicules  & les  plus  dange- 
reux; mais  un  exil  volontaire  a terminé 
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CCS  petits  conciliabules  , où  Ton  juroit 
la  haine  aux  démagogues  fur  le  tombeau 
de  la  liberté. 

Ge  qu’on  reproche  à Herminie , c’eft 
de  n’avoir  fait  qu’un  genre  d’heureux. 
Les  hommes  oublient  les  égaremens  du 
cœur^  mais  non  le  défaut  de  bienfai- 
fance.  Tout  le  monde  fait  aimer;  mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  fervir.  Her-^ 
minie  a eu  le  crédit  le  plus  hérile  ; & 
c’eft  ce  que  les  hommes  n’oublient  pis , 
lorfqu’ils  mettent  les  grands  à leur 
place. 

Quand  une  femme  , aux  charmes  fé- 
duifans  de  lajeuneffe  , joint  l’éclat  de 
la  beauté , on  fe  reprocheroit  de  lui 
trouver  des  imperfeâions.Tout  aveugle 
dans  ce  moment  enchanteur.  Lorfqu’une 
femme  eft  parvenue  à ce  point  d’où  la 
beauté  va  toujours  en  diminuant , on 
lui  rend  hommage  ; mais  l’on  fe  permet 
d’examiner  l’ufage  qu’elle  en  a fait.  Lorf- 
qu’une femme. a perdu  cet  empire  fi 
puiflant  fur  tous  les  humains,  onia  juge 
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avec  une  impartialité  févère  ; & le  fou- 
venir  de  ce  qu’elle  a été  ne'  rend  pas 
indulgent  pour  ce  qu’elle  eft.  Herminie 
repouffe  l’image  du  paffé , ou  plutôt  il 
n’exifte  pas  encore  ^our  elle  ; croyant 
la  beauté  flationnaire , elle  imagine  que 
fes  traits  fe  font  feulement  perfeélion- 
iîés  ^ & que  Texpérience , née  de  l’efprit 
& de  la  raifon^  reniplace  de  refte  ce  mO'* 
ment  paffager  ^ que  les  hommes  nom- 
ment fraîcheur  y & que  les  femmes  y à 
vingt-cinq  ans,  rayent  de  leur  diâion- 
naire, 

Herminie  connoît  la  valeur  intrinsè- 
que de  tout  individu  jeté  dans  les  affaires 
des  rois.  Elle  les  juge  fans  indulgence, 
mais  avec  vérité.  Son  taéffeft  parfait  ^ 
nulle  réputation  ne  lui  en  impofe  ; & le 
miniftre  qui  croit  éblouir  par  uns  façon 
d’habitude  , & celui  qui  fe  fauve  par  un 
filence  prudent , & l’orateur  qui  falarie 
une  plume  officieufe  , & celui  qui  s’a*^ 
ban  donne  aux  impulfions  étrangères  ; 
rien  ne  lui  échappe,  & fa  balance  eft 
toujours  jiifie. 
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Peut-être  connok  - elle  auffi  parfai- 
tement les  femmes  ; mais  elle  les  aime 
fî  peu  , qu’elle  prend  rarement  la  peine 
de  les  examiner.  Si  leurs  rapports,  fî 
leurs  liarfons  j leur  pofition  fociale  four- 
nit quelques  reflburces  aux  fpéculations 
d’une  ame  que  rambition  ne  laffe  ja^ 
mais^  alors  Plerminie  s’en  occupe.  Font- 
elles  de  leurs  charmes  ^es  inftrumens 
de  conquêtes  ? leur  tête  eft-elle  aulfi 
froide  que  leur  cœur,  lorfque  leurs  fens 
les  égarent?  elles  deviennent  à fes  yeux 
des  fujcts  utiles  qu’on  peut  eflayer  avec 
fuccès. 

Les  grands  traits  auxquels  on  recon- 
noitra  toujours  Herminie  , font  la  hau^ 
teur,  qu’elle  appelle  dignité;  la  diffi- 
mulation  profonde  , qu’elle  donne  pour 
du  fang  froid;  l’ambition  démefuxée, 
qu’elle  prend  pour  les  droits  de  fou 
rang  ; le  bonheur  de  haïr,  qui  com- 
penfe  à fes  yeux  les  difgraces  de  fa  mai- 
ion  ....  Ses  talens  font  une  éloquence 
étudiée  , mais  acquife  à un  tel  degré  ^ 
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que  rhomme  le  plus  difficile  la  refpe£le; 
le  fecret  de  maintenir  fa  confidération  , 
malgré  le  triple  échec  qu’elle  a reçu 
depuis  dix  ans;'  la  fidélité  à fes  pa£les 
( car  ce  feroit  profaner  le  faint  nom 
d’amitié  que  de  le  donner  aux  liaifons 
des  gens  de  cour  ) , la  fidélité,  dis- 
je  , a été  exadement  tenue  , & les  cal- 
culs d’un  bonefprit  ont  acquitté  ce  qui 
donne  le  fentiment  dans  d’autres  claffes 
de  la  fociété.  Il  y a de  l’habileté  à s’éle- 
ver au  point  que  les  orages  des  cours 
grondent  toujours  fous  vos  pieds,  comme 
les  montagnes  dont  le  fommet  ne  fe 
laiffe  jamais  atteindre  par  les  nuages 
chargés  des  vapeurs  de  la  terre.  Hermi- 
nie  a fait  aux  miniftres  l’honneur  d’avoir 
befoin  d’eux  , mais  jamais  n’en  a dé- 
pendu; & fouvent  ils  ont  mis  de  l’or- 
gueil à alTocier  leur  deftinée  à fon  ambi- 
tion. 

Herminie  s’efl:  toujours  placée  au 
deflus  des  fêtes,  des  dédicaces,  du  par- 
fum des  vers , comme  fi  ces  fortes 
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d'hommages  rapprochoient  trop  la 
divinité  du  facrificateur  ^ ou  bien  par 
une  indifférence  pour  les  lettres , qui 
prend  fa  fource  dans  une  ame  de  glace. 
Comment  le  concilier  avec  cette  élo- 
quence^ dira-t-on  , dont  fai  fait  tout  à 
l'heure  un  éloge  fi  complet?  C’eft  que 
famé  s'épuife  dans  les  beaux  difcours  ; 
c<  ce  font  de  ces  branches  gourmandes 
» quidefsèchent  le  tronc  &appauvriffent 
53  les  racines  ; un  habile  jardinier  les  re- 
» tranche  ; on  peut , à force  d’engrais  , 
» de  fumier , de  ferres  chaudes , avoir 
53  une  récolte  brillante  ; mais  cette  fé- 
5)  condité  qui  étonne^  s’épuife  par  l’abus 
» de  fes  forces.  La  langueur  & J.a  llérilité 
» s’enfuivent>3. 
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C L E O N I C E. 

^Beaucoup  d’efprît,  beaucoup  de 
caufticité , de  la  raifon  à un  degré  très- 
honnête  y plus  fenfible  qu’elle  ne  le  pa- 
roît  ; mais  gâtant  cette  fenfibilité  par 
une  difpofition  à la  vengeance  , qui 
étoufFe  le' penchant  à aimer. 

Je  me  prefie  de  dire  tout  le  bien 
de  Cléonice  , parce  que  je  ne  réponds 
pas  d^'écrire  toujours  de  fang  froid.  Elle 
a du  caraftère;  & la  ténacité  qu’elle 
met’àfuivre  ce  qu’elle  entreprend,  à 
réaliferce  quelle  efpère  ^ équivaut  à un 
grand  talent. 

' On  peut  bien  ne  pas  s’attacher  à fon 
char  politique;  mais  ilefl:  dangereux  de 
le  quitter.  Ce  n’efl; point  en  vain  qu’elle 
vous  a confié  fes  fecrets,  pour  payer 
cher  le  plaifir  d’en  abufer.  Elle  cen- 
ferve  vingt  ans  la  haine  dans  toute  fa 
fraîcheur. 


( ) 

Cléonlce  juge  avec  autant*  de  févé- 
rité  que  de  jufteffe^  les  hommes,  les  ou- 
vrages d’efprit , les  chofes , les  opéra- 
tions, les  gens  en  place  ; l’amitié  même 
ne  l’aveugle  pas  : mais  les  taches  qu’elle 
aperçoit  ne  la  font  point  reculer  j elle 
compofe  avec  les  imperfeâions. 

Cléonice  amufe  , parce  que  fa  mér 
moire  ^ fon  imagination  , & fon  efprit 
fe  réuniffent  toujours  tous  les  trois  dans 
une  converfation.  Si  la  contradiâion 
s’en  mêle  , elle  devient  fublime  , fur- 
tout  s’il  s’agit  de  peindre  la  cour  , £i 
féconde  en  traits  uniques,  pour  qui  fait 
obferver. 

Cléonice  -aime  les  femmes  avec  une 
tendreffe  qui  ne  peut  & ne  doit  pas  s’ex- 
primer. ' 

Cléonice  détefte  les  femmes  avec  une 
cordialité  qui  échappera  aux  pinceaux 
les  plus  exercés  , fi  on  ne  la  fuit  pas 
dans  fa  marche  fecrete  & dans  fescon- 
verfations  , où  la  malignité  perce  fans 
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trop  fe  mettre  à découvert  ; car  les  bons 
méchans  ne  font  pas  étou  rdis. 

Cléonice  a porté  le  goût  de  la.  mu- 
fique , des  fêtes,  des  concerts,  des  livres , 
des  plaifirs  de  Tefprit,  à ùn  point  qui  ne 
peut  fe  concilier  qu'avec  des  feiifa- 
tions  épurées  & accoutumées  aux  jouif- 
fances  délicates.  Les  ans  Font  détrom- 
pée. Cette  eftimable  ivreffe.  & les  cir- 
confiances  ont  amené  la  politique.  Cléo- 
nice a déraifonné  , comme  nous  faifoiis 
tous  à peu  près  depuis  fix  mois.  C'étoit 
un  être  puiffant,  qu'une  femme  d’un  ef- 
prit  ambitieux  , fubtil , entreprenant  ; 
d'un  de  ces  noms  qui  donnent  entrée 
par-tout  ; d'un  de  ces  caraSères  que  les 
difficultés  ne  découragent  jamais,  que 
les  miniftres  rebutent  fans  les  dégoûter  ; 
d’une  de  ces  fortunes  point  affez  vaftes 
pour  appaifer  les  défirs  , affez  étendue 
pour  tenter  avec  fuccès  de  Fétendre. 

Cléonice  pofsède  un  de  ces  fortes 
d’efprits  rares.  Parle-t-elle  fentiment  f 
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vous  jureriez  qu'elle  a un  cœur  ; vous 
promet-elle  de  fervir  ? vous  vous  croyez 
déjà  engagé  par  les  faints  nœuds  de  la 
reconnoiflance  ; vous  offre -t-elle  fon 
crédit  f vous  ne  voyez  plus  en  elle 
qu’une  proteélrice  zélée  , ou  une  amie 
généreufe.  Tout  cela  n’eft  pourtant  que 
fur  fes  lèvres  ; mais  l’habitude  de  men- 
tir eft  fl  bien  perfectionnée , qu’elle-même 
oublie  que  c’efb  un  rôle  qu’elle  répète  ^ 
& non  une  fenfation  qu’elle  développe. 

On  ne  place  point  parmi  les  crimes 
de  lèfe-fociété  la  malignité  des  propos. 
Quelle  différence  cependant  de  voler 
une  modique  fomme  fuperflue  , ou  d’ëm- 
poifonner  l’exiftence  d’un  homme  ? On 
fe  fait  gloire  de  l’art  de  tromper  ; cela 
s’appelle  JineJfe,  prévoyance  ^ fang  froid. 
Malheur  à qui  mérite  ces  louanges  per- 
fides 5 & qui  les  met  au  rang  de  fes  jouif- 
fances  î 

Tous  les  fentimens  font  pouffés  à l’ex- 
trême dans  Cléonice  ; elle  hait  comme 
elle  aime  ^ & elle  aime  avec  fureur. 
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Il  n’efl:  pas  rare  de  trouver  des  femmes 
qui  s’applaudiffeiit  de  cette  double  fa- 
culté. Ont -elles  bien  rérîéchi  que  fi  ai- 
mer efl;  un  bonheur  , haïr  eft  un  tour- 
ment ^ & qu'on  ne  peut  pas  faire  aller 
de  pair  deux fenfations  fi  contraires?  On 
fe  fait  illufion  fur  ce  qu’on  éprouve  ; 
on  croit  fe  venger  en  haïlTant  ; & c’efl: 
dans  la  vengeance,  qui  porte  avec  elle 
une  efpèce  de  courage , qu'on  fe  com- 
plaît ; mais  1^  haine  eft  un  fentiment 
trifte,  pénible,  & toujours  à côté  du 
remords.  On  hait  ceux  qui  font  mé- 
chans , & on  commence  par  les  imiter 
en  partie , fi  on  fe  livre  à cette  défo- 
lante  paflion.  Ne  vous  vantez  donc  plus, 
Cléonice^X  de  favoir  haïr  comme  vous 
favez  aimer,  & croyez  que  de  tous 
les  excès , le  feul  pardonnable  eft  celui 
de  Tindulgence. 

On  a reproché  à Cléonice  d’être  arif- 
tocrate , c'eft  - à - dire  , de  perfévérer 
dans  les  idées  dans  lelquelles  elle  eft 
née  ^ & avec  lefquelles  elle  a vécu.  Peu 

de 
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de  gens  favent  le  fens  de  ce  mot  àrifto* 
cratie.  Comment  ceux  qui  emploient 
tant  d’eJfForts  pour  monter  peuvent  - ils 
trouver  extraordinaire  quil  en  Coûte 
aux  autres'  de  defcendre  ? Comment  peu- 
vent-ils exiger  qu’on  aime  une  place 
qu’ils  quittent  ? Cléoftice  avoit  projeté 
une  armée  de  femmes , Sc  fe  flattoit  de 
trouver  deux  cent  mille  amazones  en 
France.  Cléonice  avoit  peut-être  rai- 
fon  ; ceux  qui  demandent  l’égalité  les 
armes  à la  main,  ne  font  pas  loin  de  s’em-» 
parer'de  l’autorité. 

Ce  n’eft  pas  la  cour  qu’on  aimoit; 
mais  on  défiroit  être  admife  à cette  dif- 
tribution  journalière  de  dignités , de 
places,  d’inféodations  ^ conceffions,  gra- 
tifications , penfions , dons  , brevets , & 
généralement  enfin  de  cette  monnoie 
dont  on  payoit  les  fouplelTes , les  fervi- 
ces  complaifans , les  importunités  opi- 
niâtres , & tout  ce  que  les  courtifans 
emploient  pour  atteindre  leur  but. 

Cléonice  ne  vouloit  pas  avoir  mérit^ 

I 
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înfruâueufement  d’être  admife  à ce  par- 
tage ; & cornmeelle  entend  Fart  de  fol- 
iiciter,  encore  mieux  que  celui  déplaire, 
elle  a paffé  fes  dix  dernières  années  à 
violer  le  cabinet  des  miniftres. 
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POLIXENE. 

Il  eft  des  êtres  qui  abhorrent  robfcu& 
rite%  qui  craignent  tout  ce  qui  humilie  ^ 
& qui,  en  dépit  du  fort,  fe  créent  une 
exiftence.  Polixène  en  reçut  une  de  cette 
trempe. 

< Née  avec  tnie  figuré  plus  fpirituelle 
qu  agréable , & d’une  famille  inconnue  , 
c’efl;  par  des  talens  qu'elle  voulut  fixer 
les  regards;  comme  Amphion,  elle 
vit  des  hommes  fe  ranger  autour  de  fa 
harpe. 

Un  efprit,  alors  plus  docile,  mais  déjà 
fort  cauftique  , reprenoit  en  fous-<xuvre 
ceux  que  la  mufique  avoît  fatigués  ou 
laiffé  fans  enthoufiafme,  ou  achevoitdes 
conquêtes  que  fart  avoit  ébauchées. 

Si  tous  les  deux  échouoient,  le  cœur 
s en  mêloit , & il  s’exprimoit  comme 
s’il  eût  fenti.  La  nature  donne  d’ailleurs 
des  organes  ofiScieux',  qui  parlent  fon 
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langage  , & , au  befoin , remplacent  les 
grandes  facultés  de  Tame. 

Comme  femme,  P.olixène  a une  teinte 
de  pédanterie  qui  lui  enlève  un  des 
premiers  charmes  de  fon  fexe  , Faban- 
don.  Une  femme  en  effet  eft  précieufe , 
parce  que  fa  févérité  eft  toujours  à côté 
d’une  complaifance  , parce  que  fes  ver- 
tus touchent  prefque  à la  foibleffe,  puif- 
que  le  milieu,  qui  efl:  la  douceur,  n’efl: 
qu’une  foibleffe  commencée.  Polixène 
abjura  ces,  reffources , & revêtit  un  ca- 
raâèrc  d’auftérité , qui  fouleva  les  pru- 
des, en  impofa  aux  fots,  amufa  les  con- 
noiffeurs , & furprit  ceux  qui  n’ont  pas 
le  temps  d’examiner.  Comme  écrivain  , 
Polixène  a une  mefure  qu’elle  ne  peut 
outrepaffer.  Ses  vues  ne  font  pas  lar- 
ges; fes  conceptions  ne  font  pas  fortes  ; 
Tes  efforts  pour  s’élever  ne  la  portent 
qu’à  une  certaine  hauteur.  La  monotonie 
de  la  médiocrité  eft  infupportable  dans 
les  longs  ouvrages.  Mille  comédies, 
çpTOXie  celles  de  Polixène  ne  donne- 
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roient  pas  une  bonne  fcène.  Ses  précep- 
tes fe  répètent  ; elle  n’efl:  au  deffuS 
d’elle-même  quelorfqu’elle  fe  loue  elle- 
même  J ou  lorfqu’elle  dit  du  mal  d’au- 
trui. Sa  critique  eft  jufle,  piquante  > 
amère  & bien  exprimée  : alors  fon  ima- 
gination fe  féconde  , & on  la  lit  avec 
plaifir.  Quand  elle  fe  loue , c’eft  en  ré- 
vélant une  à une  fes  qualités  , avec  lel- 
quelles  il  faut  infenfîblement  famiiiarifer. 
l’envie» 

Cette  furie,  qui  honore  tant  fes  vic- 
times , n’a  pas  épargné  Polixène  , fî 
toutefois  c’eft  à l’envie  qu’il  faut  attri- 
buer  la  diftribution  de  quelques  ridicu-- 
les  fur  l’acceptation  d’un  emploi  très-^ 
bien  rempli.  Du  temps  qu’on  plaifantok 
fur  Polixène,  c’étoit , s’il  m’en  fouvient, 
en  I 7 8 2 , il  n’y  avoitni  malice  ni  achar- 
nement , mais  de  la  gaîté  épigramma- 
tique , telle  que  les  françois  la  prodi^ 

. guoient  avant  que  certains  ouvrages  les 
eulfent  initiés  aux  rayftères  du  gouver-^ 
nement,  ^ . 


Ne  foyons  pas  furpris  fi  tant  de  gens 
accufentrenvie,  C'eft  une  manière  de  fe 
fuppofer  destaiens^  que  d annoncer  que 
Ton  excite'dans  autrui  ce  fentiment  péni- 
ble. Cela  efl:  fi  incroyablement  ridicule , 
que  prouver  à quelqu’un  qu’il  ne  peut  pas 
exciter  renvie  ^ c efl:  faire  une  fatire 
amère.  Il  y a certainement  une  forte  de 
mérite  à compofer  certains  ouvrages , à 
raconter  des  hifloires  ^ à dialoguer  la 
morale  ^ à efquiffer  quelques  tableaux 
de  mœurs  ; mais  cela  ne  peut  exciter 
l’envie  que  de  ceux  qu’on  n^enviera  ja^ 
mais. 

Pourquoi  faire  des  livres  f C’eft  notre 
inconcevabié  manie.  Sommes-nous  par- 
venus à quelques  portes  diflingués  , c’eft 
peu  de  nos  contemporains  nous  nous 
-emparons  de  nos  neveux , & nous  pré- 
tendons gouverner  l’avenir  comme  nous 
. commandons  au  préfent. 

Les  élèves  de  Polixène  ont  mieux 
.réuflî  que  fes  ouvrages  ; ceux-ci  feront 
bientôt  oubliés  j les  autres  promettent 
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!de  vivre  dans  Thiftoire  ; ils  la  récom- 
penferont  dans  la  poftérité.  Ses  ouvra- 
ges oubliés  ! oui  > parce  que  c’eft  le  fort 
de  tout  livre  qui  n^’ell  pas  infpiré  par 
le  génie.  « Il  règne  dans  ceux  de  Po- 
» lixène  une  pédanterie  de  morale  qui 
» aflbmme;  toujours  une  envie  marquée 
» de  faire  des  cadres  ; toujours  le  pré- 
*»  cepte  , jamais  la  féduûion.  On  croit 
» entendre  un  homme  de  collège  , qui 
» a beaucoup  d’efprit,  mais  qui  n"a  au- 
» cune  dignité,  aucune  idée  de  cette 
» fleur  d’imagination  , de  ces  grâces 
» naïves , de  cette  philofophie  aimable 
» qui  fait  le  grand  mérite  de  tout  genre 
» d’écrire  ». 

Polixène  a le  talent  de  bien  criti- 
quer. Outre  de  la  fagacité  dans  fa  ma- 
nière de  voir,  elle  a une  précifiondans 
fes  remarques,  qui  éclaircit  tout  de  fuite 
la  queftion.  Toute  cenfure  admet  pref- 
que  toujours  deux  opinions.  Il  faut  beau- 
coup de  force  pour  détrôner  celle  qui 
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règne,  beaucoup  d’artifica  pour  enlever* 
les  admirateurs  , fans  leur  faire  aperce- 
voir qu’ils  paffent  d’une  erreur,  qui  étoit 
leur  ouvrage , à une  meilleure  manière 
de  voir , qui  eft  l’ouvrage  du  cenfeur. 
C’efl:  un  fecret  que  Polixène  a trouvé  , 
& dont  elle  a fait  ufage  avec  fuccès 
dans  plufieurs  de*  fes  ouvrages.  'J’en  ex- 
cepterai la  Théologie.  Elleparloit  alors 
un  langage  étranger  , & hafardoit  bien 
gratuitement  fa  réputation. Un  bon  bour- 
geois, un  de  ceux  de  Molière  , écrivoit 
à fa  fille  ; 


Change  donc , ma  fille  , 
.Ta  plume  en  aiguille  ^ 
Brûle  ton  papier  ; 

Il  faut  te  réfoudre 
A filer  , à coudre  , * 
C’efi-la  ton  métier. 


La  leçon  feroit  trop  fe'vère  , fi  on 
l’applii^uoit  à tous  les  genres-;  mais  elle 
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cfl:  parfaitement 'jufte  5 fi  Ton  s’en  tîenê 
aux  matières  de  religion.  ' 

Un  individu  qui  n’efl:  pas  au  timon 
des  affaires  5 ne  peut  jamais  faire  beau- 
coup de  mal  à beaucoup  de  perfonnes. 
S’adonnât-on  au  paffe-temps  de  nuire  , 
il  ne  peut  jamais  s’exercer  que  fur  le 
petit  nombre.  D’où  vient  donc  que 
certaines  perfonnes  ont  tant  d’ennemis  ? 
Le  fuccès  irrite  la  multitude^  & l’on 
ne  veut  louer  que  les  malheureux , ou 
pardonner  feulement  la  fortune  à ceux 
qui  l’ont  trouvée  établie  , dès  leur  ber- 
ceau J dans  leurs  foyers.  Il  eft  .vrai  aulfi 
que  ce  qu’on  appelle  des  ennemis  eft  une 
plaifante  efpèçe  de  gens.  Ils.  difent  du 
mal , mais  fans  effet.  Pour  que  du  mal 
en  produife  , il  faut  avoir  de  l’influence  ; 
pour  avoir  de  l’influence  , il  faut  être 
connu  homme  d’un  jugement  fain  & 
d’un  efprit  éclairé  ; pour  s’être  acquis 
cette  réputation  , il  faut  ce  que  n’ont 
point  ceux  qui  difent  du  mal.  Les  feuls 
ennemis , les  vrais  ennemis  des  gens 
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!de  lettres  , ou  des  hommes  à préten- 
tion , font  ceux  qui  n’en  parlent  point, 
puifqu’ils  détruifent  leur  chimère  ^ faire 
du  bruit. 

■ I 
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A S TA  S I E. 

S T A S I E nà  point  un  efprît  tranf- 
cendant , point  de  faillies  ^ point  de 
ces  conceptions  heureufes  qui  fuppofenc 
un  rare  préfent  de  la  nature. 

Aftaiie  ne  lit  pas;  éducation  négli- 
gée^ & jamais  de  connoiflances  élémen- 
mentaires  qui  nous  initient  au  langage 
des  bons  auteurs, 

Aftâfie  ne  s^eil  jamais  acquis  ces  ta- 
lenô  agréables  qu’on  donne  pour  des 
goûts  dominans  ^ & qui  fe  font  emparés 
de  tout  notre  loifir. 

Aftafie  né  réfléchit  guère  , ne  donne 
ni  ne  reçoit  de  confeils  , ne  s'^occupè 
ni  de  la  renommée  ni  du  pafTé.  - ^ 

Et  cependant  Aftafie  plaît,  &nelaiffe 
rien  délirer  de  tous  ces  avantages. 
Pourquoi  ? C’cft  qu’elle  a cette  gaîté  na- 
turelle, préférable  à tout  quand  elle 
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vient  Immédiatement  de  l’ame;  cettd 
gaîté  qui  fe;  communique  aux  autres^ 
Aftafie  s eft  repofée  fur  l’amour  , du 
fort  de  fon  bonheur.  Si  ce  dieu  l’a  trop 
tourmentée  ^ "elle  s’eft  délaffée  de  la 
confiance  , dans  des  caprices  aimables. 
Dégoûtée  bientôt  de  Tinconflance , elle 
efl  revenue  au  fehtiment  ; & paffant  ainfi 
par  toutes  les  fituations  , elle  a exercé 
fon  ameau  plaifir,  effayé  toutes  les 
voies  qui  y conduifent. 

Aftafie  avoit  été  immolée  à l’ambi- 
tion d’un  homme  d’efprit , qui  vouloit 
trouver  dans  fa,  femme  la  fraîcheur  de 
quinze  ans  & la  raifon  de  vingt-cinq.  Il 
vouloit  faire  des  jaloux,  & refter  feul 
heureux  ; il  vouloit  enfin  que  l’efpoir 
de  plaire  un  peu  fuffît  aux  conquérans. 
N’eft-ce  pas  trop  prétendre  f 

La  galanterie^  pouffée  à de  certaines 
rechûtes,  ne  peut  guère  être  exeufée  , 
& il  ne  faut  plus  afpirer  à la  réputation  , 
après  certains  naufrages  ; mais  il  refte 
encore  bien  des  reiTources  à une  femme 
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Facile.  On  lui  tient  compte  de  tout  cé 
^;qu^ellene  fe  permet  pas;  on  dit  qu’elle 
n’obéit  plus  qu’à  fon  cœur.  Il  y a lafa- 
geffe  des  femmes  galantes^  comme  celle 
des  femmes  vertueufes.  L’une  confifte 
à tout  refufer  ; l’autre  à ne  rejeter  que 
les  offres  où  le  cœur  n’ell  pour  rien. 

Aftafie  avoit  de  la  grâce  dans  le  re- 
gard ^ dans  le  fouris^  dans  le  maintien; 
un  grand  ufage,  qui  fuppofe  des  nuances 
fi  fines  y qu’aux  yeux  de  bien  des  gens 
il  paffe  pour  de  l’efprit  ; de  la  généro- 
fité  y que  l’on  prend  aifément  pour  l’en- 
femble  de  beaucoup  de  qualités  ; une 
légèreté  qui*  ne  pèfe  fur  rien  , & que  la» 
plupart  des  obfervateurs  croient  incon- 
ciliable avec  la  méchanceté.  On  ne  ren- 
droit  pas  juftice  à Aftafie  , fi  Ton  ne 
difoit  pas  qu’elle  a fu  faire  cet  affem- 
blage  de  demi-qualités  recherchées  dans 
la  vie  fociale.  Telles  font  la  complaî- 
fance  , l’urbanité,  l’humeur  égale  ^ une 
générofité  pratique  dans  les  petits  dé- 
tails de  la  vie^  la  douceur  ; la  fource  de 
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ces  apparences  de  vertu  fans  doute  ifeft 
/ pas  bien  pure';  mais  elles  jettent  du  • 
charme  dans  la  vie  ordinaire  ; elles  don- 
nent desmomens  agréables;  & ces  jouif- 
fances  répétées  font  ce  qu’on  appelle  le 
bonheur  de  la  vie.  On  peut  être  fans 
caractère  , & très-aimable.  Ce  n’eft  pas 
même  un  paradoxe  de  dire  que  ce  qu’on 
appelle  du  caraàère  y eft  plus  utile  qu’a- 
gréable; La  nuance  qui  fépare  le  carac- 
tère y de  la  roideur  y efl;  fort  difficile  à 
marquer.  Si  j’étois  même  sûr  qu’on  vou- 
lût faifir  ma  penfée^  je  dirois  que  rare- 
ment la  vertu  embellit  l’exiftence.  Mon- 
te fquieu  a dit  qu’il  étoit  amoureux  de. 
ramitié  ; mais  il  n’a  pas  dit  qu’il  Fétoit 
de  la  vertu.  * ^ 

Si  mon  Aftafie  préféra  l’amour  à la 
première  y & fut  quelquefois  infidèle  à 
l’autre  y c’efl:  moins  fa  jeuneffe  impru- 
dente qu’il  en  faut  accufer,  que  fon  am- 
bitieux époux.  Il  couvrit  de  fleurs  les 
bords  de  l’abîme , & la  promena  deffus. 
Llaexpérience  d^Aftafie  fe  trouva  au 
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milieu  des  fpéculations  coupables  de  la 
fureur  de  parvenir  ; elle  fut  entraînée 
dans  le  tourbillon  des  menfonges  , des 
noirceurs,  desméchancetésde  tout  genre; 
& cet  époux  négociateur  couvrit  fes 
yeux  du  bandeau  de  lamour , qui  fégara 
loin  des  fentiers  tortueux  de lambition 
&de  rintrigue. 

Les  femmes  fe  trouvent  fouvent  dans 
des  polirions  qui  commandent  Tindul- 
gence.  Un  enfant  qui  feroit  confié  à un, 
homme  qui  feroit  de  la  faveur  un  mo- 
nopole , du  jeu  une  reflburce  odieufe , 
puifqu’il  le  dépouilleroit  de  la  feule 
chofe  qui  le  fait  excufer , la  paffion  ; de 
la  beauté  le  prix  de  fes  fpéculations,  qui 
corromproit  fon  cœur , & pareroit  fa 
figure  pour  un  autre;  une  jeune  per- 
fonne,  dis-je,  n’eft-elle  pas  alors  plus  à 
plaindre  qu’à  blâmer  ? 

Enfuite  la  coquetterie  s’en  mêle  ; 
on  aime  pour  fon  propre  compte  ; on 
ceffe  d’eftimer  celui  à -qui  Ton  doit  des 
égards  ; le  défir  de  plaire  jette  dans  des 
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Complaifances  ; les  complaifances  tien-' 
nent  <le  près  aux  foibleffes  ; les  foibleffes 
répétées  conftituent  la  femme  galante  : 
la  galanterie  efl;  le  befoin  du  plaifir  ; & 
quand  le  plaifir  efl:  devenu  néceffaire  , 
on  tombe  .dans  les  égaremens. 


y 
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F U L V A. 

j^üLViA  s’étoit  arrangée  pour  réa- 
lifer  à peu  près  toutes  les  jopiffances 
de  ce  monde*  Un  grand  fonds  de 
gaîté  avoit  été  au  delà  du  terme  or- 
dinaire ; non  cette  gaîté  pétulante  qui 
laffe  ceux  qu'elle  ainufe^,  & attrifte  les 
autres;  mais  cet  enjouement  qui  naît 
d’une  pofition  agréable  & d’un  efprit 
bien  fait* 

Les  taleris  font  une  reffource^  lorf- 
que  5 dans  la  fociété,  ils  ne  rempliffent 
que  des  momens  de  vuide;  c’eft  un  fup- 
plément  délicieux  à la  converfation  ; 
c'eft  une  façon  de  fufpendre  la  médi- 
fance  & de  prévenir  la  fatiété*  Tel  eli 
l’ufage  qu’en  faifoit  Fulvia*  On  auroie 
juré  qu’elle  les  avoit  reçus  tout  per- 
feâionnés  des  mains  de  la  nature , 
avoir  la  peine  de  leg  acquérir* 
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Son  Jugement  étoit  fur  ^ parce  que 
fôn  taâ  étoit  extrêmement  fin.  Habi* 
tuée  à vivre  avec  un  homme  d’un  goût 
exquiwS,  à entendre  des  ouvrages  rares, 
à écouter  un  cenfeur  auftère,  mais  équi- 
table, fa  première  fenfation  ne  Téga- 
roit  prefque  jamais , & lamitié  , quî 
caufe  ordinairement  de  fi  pardonnables 
erreurs  ^ n’influoit  point  fur  fon  fuf- 
frage. 

F ulviâ  a vécu  trente  ans  avec  Thomme 
le  plus  aimable  & le  plus  difficile  , le 
plus  gai  & le  plus  humorifte,  le  plus 
amène  & le  plus  violent , le  plus  indul- 
gent & le  plus  inégal  ; elle  a obtenu  la 
confiance  la  plus  entière , & elTuyé  les 
difgraces  les  plus  injuftes.  Au  milieu 
de  toutes  ces  contradièüons , elle  a fu 
fe  - rendre  néceffaire  , & fe  faire  par- 
donner fes  torts  ; car  Fulvia  n’étoit  pas 
d’une  perfeaion  défefpérante. 

Le  grand  homme  auprès  de  qui  elle 
paffoit  fes  jours,  ou  plutôt  à qui  elle 
les  avoit  confacrés  , devenoit  quel- 
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quefoîs  un  enfant  , mais  un  enfant  ir^ 
rafcible,  boudeur.  Elle  connoiffoit  ces 
maladies  paffagères  de  l’efprit  , <&  fe 
conduifoit  de  façon  qu’elle  cachoic  fes 
propres  défauts  à celui  qui  Ten  eût  vo- 
lontiers rendue  la  victime, 

, Mes  mémoires  ne  me  difent  pas 
Gomment  Fulvîa  traita  Famour  ; mais 
j’imagine  qu’elle  ne  le  rebuta  point , 
& que  lui , de  fon  côté  , ne  prétendit 
point  la  mettre  au  rang  de  fes  martyrs* 
Il  y a une  manière  de  metti'e  ce  dieu 
à la  raifon*  A la  vérité,  il  faut  renoncer 
à cette  ivreffe  de  fentiment,  le  don  le 
plus  précieux  de  cet  enfant  du  ciel  ; on 
s’en  confole  par  la  vivacité  , toujours 
renaiffante,  d’un  plaifir  moins  célefte, 
mais  bien  vif  encore. 

Fulvia  pofsède  à un  haut  degré  cette 
nobleffe  de  procédés  qui  répand  de 
l’éclat  fur  toutes  les  aôlions  de  la  vie* 
Il  eft  inconcevable  comment  une  qua- 
lité qui  fert  fi  bien  l’amour-propre , eft 
étrangère  à tant  de  perfonnes.  On  en 
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tient  cependant  un  grand  compte  à 
ceux  qui  la  pofsèdent  ; preuve  qu'elle 
eft  moins  commune  que  digne  d'être 
citée. 

Avec  quel  intérêt  nous  lirions  les 
mémoires  de  Fulvia^  fi  fes  deux  divi- 
nités favorites,  la  pareffe  & l’amour  du 
plaifir,  lui  avoient  permis  de  les  écrire  ! 
Si  elle  les  eût  écrits  comme  elle  caufe, 
la  leûure  en  eût  été  piquante , parce 
qu’on  y eût  trouvé  ce  qui\ie  lafle  ja- 
mais, le  naturel  & la  vivacité  ; elle  nous 
eût  fait  connoître  un  homme  qui  nous 
a inftruit  foixante  ans  , qui  nous  a 
fourni  la  matière  de  cent  volumes,  & 
fur  lequel  nous  ne  fommes  pas  encore 
d’accord.  Le  réfuraé  des  converfations 
de  Fulvia  eft  que  ce  phénomène,  qui 
nous  a fi  long-temps  occupé,  étoit  né 
pour  gouverner  les  opinions  en  amu- 
fant  les  hommes  , & rempliffoit  à lui 
feul  un  tel  efpace  fur  la  terre , qu’elle 
étoit  partagée  entre  fes  difciples  & fes 
détradeurs.  Né  pour  inftruire,  pour  faire 

\ . 
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vcrfer  des  larmes  ^ pour  conferver  cette 
étincelle  de  gaîté  que  les  François 
gardèrent  long-temps , comme  les  vef- 
tales  le  feu  facré^  mais  qu'ils  ont  laiffé 
éteindre  depuis  que  les  calculs  éconor 
miques  font  venus  les  troubler  fans  les 
enrichir^  ou  du  moins  les  occuper  fans 
gloire  & fans  utilité  y pour  détruire 
cette  fuperftition  qui  défola  la  France, 
pendant  deux  fiècles  j & faire  régner 
cette  liberté  dans  les  opinions  3"  qui  a 
amené  la  liberté  politique^ 

Beaucoup  de  gens  ont  blâmé  Fulvia 
d’avoir  quitté  un  nom  qu’on  auroit 
alTocié  3 plus  d’une  fois  3 à celui  d^un 
liomme  immortel.  Sans  doute  elle  n’a 
pas  gagné  au  change.  Il  eft  plus  que 
difficile  d’expliquer  une  iiaifon  qui , 
dans  aucun  fens  , ne  pouvoir  être  un 
facrifice.  Le  mariage  eft  l’écueil  de  la' 
raifon  humaine.  Les  lois3  qui  l’ont  rendu 
indiiToluble  3 ont  tendu  un  piège  cruel 
à l’humanité.  On  conçoit  cependant 
que  3 parvenue  à un  âge  marqué  3 on 
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'^redoute  la  folitude  domeftique  ; c’eft-à- 
dire,  dans  les  niomens  qu’on  ne  peut 
donner  au  monde.  Fulvia  parvenoit, 
fans  doute  5 à y fuppléer  par  le  choix  de 
deux  compagnes  dont  elle  eût  fait  le 

' bonheur.  Mais  un  principe  de  fageffe 
parmi  les  femmes  efl  de  ne  pas  tenter 
de  vivre  avec  d’autres.  Il  fe  fait  une  ré- 
volution  dans  le  caradère  d’une  femme  ; 
fa  douceur  s’altère  , fâ  gaîté  s’enfuit-, 
fes  reiïources.  diminuent  ^ fon  imagi» 
nation  fe  glace,  rindifférence  arrive 
l’aigreur  s’en  mêle  , les  épigrammes, 
vont  leur  train,  les  propos  fecrets  com- 
mencent ; un  éclairciiTement  les  fuit  ;■ 
les  reproches  fe  multipient;  on  fe  fé-r. 
pare  ; un  ami  officieux  réconcilie.  Pour 
quelques  /ours  , on  fe  fupporte  ; les, 
mêmes  griefs  reviennent  ; la  fécondé 
rupture  fe  fait  avec  plus  d’éclat  ; les 
ridicules  fe  partagent  , & les  leux 
partis  fe  réfugient  dans  la  fociété  des 
hommes, 'qui  aiment  ou  qui  adorent, 
du  moins , qui  pardonnent  & qui 
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vernent  les  affeâions  qu’ils  ont  fait 
naître. 

Voilà  ce  que  Fulvia  fait  beaucoup 
mieux  que  nous  , & ce  qui  vraifem- 
blablement  Ta  jetée  fous  le  joug  dq 
rhymen. 


Il  faut  un  certain  mérite  pour  con- 
ferver  long -temps  une  conquête  que 
vingt  rivales  font  toujours  prêtes  à en- 
lever. Ce  mérite  doit  être  plus  réel 
encore  ^ lorfju'il  n’efi;  pas  accompagné 
du  preftige  enchanteur  de  la  figure. 
Ceux  qui  feroient  honneur  à l’habitude, 
de  la  confiance,  m feroient  que  ren^ 
forcer  mon  opinion  ; car  le  talent  de 
fe  rendre  nécèfiaire  en  fuppofe  bien 
d’autres, 

Axiane  a cette  gaîté  qui  ne  naît 
pas  de  l’infouciance , mais  qu’on  peut 
définir  un.  préfent  de  la  nature  ; c’eft 
le  don  de  voir  les  objets  comme  on  les 
verra  trois  mois  après  le  premier  mo^ 
,ment  de  leur  exiftence,  C eft  un  éloi- 
gnement fecret  de  croire  au  mal,  aux 
médians , aux  ennemis;  ç’elt  une  teinte 
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ce  frivolité  qui  écarte  les  grands  ref' 
forts  de  Tambidon  , penchant  funefte 
qui  ballote  fans  cefle  iame^  & la  tient 
entre  les  craintes  réelles  & les  efpé- 
rances  fugitives. 

Il  eft  des  rôles  fi  difficiles  à jouer, 
que  c’efl:  déjà  faire  du  bien  que  de  ne 
pas  faire  de  mal.  Axiane  n’irrite  pas 
contre  elie  -cette  .troupe  mercenaire 
de  falariés  qui  tiennent  pour  un  vol 
ce  que  la  faveur  obtient  ou  accepte. 

La  calomnie,  qui  ne  refpede  rien, 
n’a  pas  dérogé  à fa  marche  en  faveur 
d’Axiane.  Les  lettres  paffionnées  des 
femmes  à d’autres  femmes  ne  prouvent 
rien  ; c’efi:  un  délire  d’imagination  qui 
fe  jette  fur  ce  qu’il  rencontre.  La  cé- 
lèbre Chriftinc  écrivoit  à la  belle  mar^ 
quife  de  Ganges  la  lettre  fuivante. 

cc  Si  j’étois  homme,  je  tomberois  à 
vos  pieds,  fournis  & languiflant  d’amour; 
j’y  pafferois  les  jours,  j’y  pafferois  les 
nuits  pour  contempler  vos  divins  appas; 
h pour  vous  ofFi’ir  un  çamr  tendre  , 


paflîonné , & fidèle.  Puifque  cela  n’eft 
pas-,  tenons-nous-en,  incomparable  mar- 
quife,  à Tamitié  la  plus  pure,  la  plus 
confiante^  & la  plus  ferme  ; de  mon  côté, 
voilà  tout  ce  que  je  peux  : mais  mes 
brûlans  défirs  ne  font  point  fatisfaits. 
Vos  beaux  yeux,  vous  le  favez , font 
les  auteurs  innocens  de  tous  mes  maux  ; 
eux  feuls  peuvent,  dans  un  inftant,  en 
re'parer  Toutrage  , & faire  mon  bon- 
heur en  les  adouciffant.  Me  refu feriez-»- 
vous,,  hélas  ! un  de  vos  regards  gra- 
cieux f Non  , non  ; aulfi  fenfible  que 
belle , vous  écouterez  avec  complai- 
fance  les  tendres  plaintes  de  ma  dou- 
leur profonde,  6c  je  paiferai  le  refte  de 
ma  vie  dans  un  doux  enchantement»* 

On  parle  beaucoup  de  cette  folie  ^ 
qui , fans  doute , a du  avoir  fon  tour 
dans  un  fiècle  corrompu  & épuifé^  mais 
qui  ne  durera  pas,  fi  elle  exifte,  & qui 
exifte  moins  qu'on  ne  fe  plaît  à le  ré- 
pandre. 

Axianeeft femrnej ceft-à-dire,  quelle 
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en  a les  goûts , les  foibieffes , ragrëment  ^ 
la  grâce  5 la  frivolité  ; & comnie  ce  ca-^ 
raclère  commence  à devenir  rare^  comme 
Fon  n'’a  plus  guère  que  des  femmes 
intrigantes,  ou  ariftocrates , ou  politU 
ques,  & qu’en  recherchant  leur  fociété, 
on  retrouve  les  mêmes  entretiens,  peuç-^ 
être  préfère>t-on  où  l’on  peut  aller  fe 
délaffer , & fufpendre  les  méditations 
continuelles  qu^exigent  aujourd’hui  le^ 
clubs  , les  affemblées  , les  points  de 
réunion  de  l’homme  en  fociété. 

N^y  auroit  - il  pas  une  efpece  d 
gueil  à Gonferver  le  genre  d’agrémens 
propres  à un  fexe  , fans  emprunter  le 
folide  mérite  auquel  l’autre  efl:  con^ 
damné  ? Pourquoi  les  femmes , fi  jaloufes 
de  conirnander  , dit-on  , ne  devroient-? 
elles  pas  leurs  conquêtes  à leurs  char- 
mes perfonnels?' 

Je  pardonne  à mon  héroïne,  d’éta-^ 
blir  une  certaine  proportion  entre  fes. 
goûts  & fes  moyens.  Elle  aime  à orner 
fa  folitude  , à parer  fa  perfonne  ^ 4 
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donner  leurs  aifes  à ceux  qui,les  recher- 
chent. Tout  eft  foigné  chez  elle;,  c’efl: 
plutôt  un  temple  où  repofe  une  divi- 
nité, qu’une  retraite  où  vit  une  veuve 
confolée.  Heureufe  fi  fes  goûts  rem- 
plifToient  fon  ame  ! Trop  puériles  pour 
la  fatisfaire,  elle  les  perd  de  vue  pour 
le  jeu  qu’elle  adore , qui  la  tue  , que 
tout  rinvite  à abjurer  , mais  qui  mai- 
trîfe  fon  ame  avec  un  defpotifme  contre 
lequel  échouent  même  l’intérêt  de  la  va- 
nité. 

Si  les  femmes  viennent  jamais  à dé- 
couvrir un  certain  fecret,  elles  feront 
bientôt  la  conquête  de  notre  fexe.  La 
beauté  nous  féduit,  l’efprit  nous  aiguil- 
lonne , la  fenfibilité  nous  entraîne  , la 
douceur  nous  fubjugue.  C’en  l’aimant 
qui  attire  toutes  les  âmes  ; c'^efl:  le 
charme  qui  agit  fur  tous  les  hommes. 
En  effet , le  conquérant  qui  veut  fe 
délaffer  de  la  gloire , l’ambitieux  qui 
fufpend  fes  adifs  projets,  Ehomme  de 
lettres  qui  s’ar radie  à fes  méditations  , 
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laciminiftrateur  qui  laiffe  repofer  leg 
deftins  du  monde  , oublient  leurs  tour- 
mens  & leurs  fatigues  auprès  de  la 
beauté  qui  fourit,  excufe  , pardonne., 
revient , oublie.  L’indulgence  eft  en 
général  la  vertu  des  mortels  ; elle  doit 
entrer  pour  moitié  dans  Texillence  des 
femmes  ; & les  vertus  mafculines  , les 
prétentions  au  caraflère,  l’immutabilité 
des  principes , font  des  qualités , fans 
doute  , mais  toujours  aux  dépens  des 
grâces  & de  Tamabilité.  La  foibleffe  eft 
la  fource  de  cent  défauts , & Tindul- 
gence  la  mère  de  cent  vertus,  C'^eft  au 
bon  efprit'  à bien  marquer  la  ligne  qui 
fépare  ces  deux  fenfations. 
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O.  Y M P E eft  parvenue  à la  confid^ 
ration  par  une  route  tout  - à ^ fait  plai^ 
fante.  Elle  ne  fe  doutoit  pas  de  la  gran- 
deur de  fes  deftinées  ; & , depuis  que  là 
fierme  a changé,  elle  ne  croit  pas  même 
au  paffé. 

Le  lendemain  qu’elle  eut  époufé  fon 
premier  époux  , elle  s’aperçut  qu’elle 
étoit  veuve.  Libre  de  difpofer  d^elle- 
même  , fon  cœur  s’envola  chez  un 
homme  aimable,  malheureux  dans  les 
cours  étrangères , heureux  à la  Tienne  ^ 
& dont  la  deftinée  a toujours  été  de  fe 
voir  plus  aimé  au  dehors  qu’au  de- 
dans. 

L’abfence  prépare  ou  décide  Finfidé- 
iiié.  L’amant  part  pour  le  Nord.  Deux 
rivaux  fe  préfentent;  tous  deux  timides, 
tous  deux  amoureux  de  bonne  foi,  tous 
deux  offrant  des  facrifices , tous  deux 


peu  accoûtumés  aux  refus,  L^un  ) nouf*- 
riffon  de  la  gloire  , ofFroit  fon  cœur  & 
fa  fidélité  ; lautre  , accoutumé  à des 
conquêtes  pJus  douces  , demandoit  des 
chaînes  ; il  fut  préféré. 

Olympe  entraînoitfon  nouvel  amant 
dans  les  charmes  d’une  converfation 
pleine  d’intérêt  ; les  accens  de  fa  voix 
redifoient , avec  l’expreffion  de  la  mé- 
lodie, ce  que  fon  cœur  avoit  laiffé  de- 
viner; les  à propos  de  la  fcène  étoientune 
nouvelle  maniéré  de  s’entretenir  d’une 
paffion  UailFante  ; le  plaifir  réfonnoit  fur 
les  cordes  de  fa  lyre  ; & ce  pafTage 
continuel  de  la  raifon  aimable  au  talent 
enchanteur,  & du  preftige  des  talens 
aux  éclairs  de  la  gaîté,  encliaînoit  in- 
lènfiblement  un  être  né  dans  cette  clalTe, 
où  le  plaifir  eft  le  premier  desbefoins, 
& la  feule  chofe  que  lui  ait  refufé  la 
nature,  avare  au  moins  de  ce  don,  pour 
tenir  la  balance  entre  tous  les  humains. 

L’idée  d’un  bonheur  fi  pur  pourroit 
échapper  & altérer  la  jouilTance.  Des 
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fernicns  mutuels  doivent  le  confacrci^^ 
Famour  lève  les  obilaeles , & ce  dieu 
fait  un  de  ces  prodiges  ^ qui  iFen  eft  un 
cependant  que  dans  les  pays.à  préjugés. 
Olympe  a perdu  un  efclave  timide  ; & 
celui-ci  ^ au  lieu  d'une  maîtreffe  capri- 
cieufe , a trouvé  une  compagne  fenfible 
à la  gloire.  Aux  dons  de  la  fortune  ^ fe 
joignent  les  hommages  forcés  de  ces 
hommes  dont  le  métier  eft  de  fervir  ^ & 
le  bonheur  dans  un  des  regards  de  l’idole 
du  jour. 

Olympe  redoubla  de  foins  pour  garder 
fa  conquête  ; elle  chauffa  le  cothurne 
& le  brodequin  , protégea  les  arts  , ap-* 
'pela  le  bel-efprit  ^ réunit  les  piaifirs  ; 
mais  ne  fut  pas  écarter  l'intrigue  do- 
meftique^  qui  empoifonne  tout^  & trou- 
ble les  innocentes  perfidies  que  le  don 
'de  féduire  fait  à l’amour  heureux , qui 
procurent  un  aniufement  de  plus,  fans 
amener  la  rupture  , & qui  vous  laiffent? 
les  douceurs  de  la  fidélité,  fans  Fennui 
de  porter  les  mêmes  chaînes.  - 

’ Convenons 
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Convenons  cependant  qu’OI}'mpe  fit 
du  féjour  de  fon  amant  le  rendez-vous 
des  arts  aimables  & des  paflions  choi- 
fies  ; mérite  d’autant  plus  rare  dans  un 
liecle  qui  femble  avoir  renoncé  aux 
plaifirs  délicats , pour  fe  livrer  aux  clubs  , 
politiques  &aux  cafés  tumultueux. 

Un  médecin  aveugle  détruifit  l’édi-  ' 
fice  du  bonheur.  Olympe  efl:  dans -les' 
larmes  ; défertant  ces  lieux  enchantés  , 
elle  vient  fe  couvrir  de  crêpes  dans  une 
retraite  profonde  : du  moins  a-t-on  tout 
préparé  pour  recueillir  fes  foupirs. 

Le  temps  mit  un  terme  aux  douleurs 
les  plus  vives  ; il  fut  feeondé  par  l’idée 
d’avoir  recouvré  la  liberté.  Les  jeux , 
les  ris,  exiles  pour  un  moment,  reprirent 
leur  ancien  empire.  Olympe  donna  la 
main  à l’amour,  Trifta  & chancelante  , 
elle  eut  le  malheur  d aimer  , ou  plutôt 
d’afficher  celui,...  il  eÛ  fugitif. 

L’efpoir  de  dominer,  l'idée  d’être 
entourée  d efclaves , étoient  les  vrais 
befoins  dç  l’anje  d’Olympe.  L’amour 
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leur  prêtoit  fon  voile  officieux.  Com- 
bien de  femmes  livrent  leur  fecret  en 
faifant  certains  choix  !'  N’eft-ce  pas  fa- 
crifiér  à Tambition,  que  de  founre  aux 
vœux  d’un  fexagénaire , expiant  les  im- 
prudences du  jeune  âge  par  des  infir- 
mités vengereffes  de  la  décence  mépri'- 
lée  ? N’eft-ce  pas  facrifier  à la  volupté , 
que  de  fe  permettre  un  jeune  homme  frais 
comme  la  rofe , qui  ne  fait  que  rire  & 
carelTer  ? 

Olympe  a ouvert  fa  'maifon  à tous 
les  goûts,  au  jeu  qui  maîtrife  fes  parti- 
fans  , au  plaifir  qui  s'arrange , à la  gaîté 
qui  mafque  les  goûts  peu  délicats  à la 
dignité  qui  en  impofe  à la  calomnie  , 
au  tumulte  qui  a fon  coin  d’utilité , en 
ce  qu’il  fert  à cacher  ce  que  l’on  veut 
dérober  aux  yeux  obfervateurs.  Elle  af- 
fecte une  bonhomie  à laquelle  les  fots 
ne  manquent  jamais  de  fe  prendre  ; ils 
croient  à la  bonté  de  ceux  qui  fe  difent 
bons^  comme  à la  fenfibilitéde  ceux  qui 
parlent  fans  ce'lfe  de  leur  cœur.  Olympe 
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les  connoît  pour  les  avoir  vus  autrefois. 

Depuis , elle  apprit  à en  tirer  parti. 

Cela  s’appelle  fortir  très-adrOitement  de 
leur  claffe. 

Olympe  ainie  à être  adorée.  Excepté 
le  bel efprit'5  les  talens,  lufage  du 
monde > la  figure^  Fàmabilité  , le  rang  , 
elle  n’a  nulle 'prétention.  Qu’on  ns  le  - 

donne  pas  pour  dévote  , pour  politique, 
pour  femme  fayante  , pour  économe^" 
peu  lui  importe  tout  le  refte. 
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ORPHOSIS. 

î^i  L L E a tout  connu  , tout  efFayé  , 
tout  aimé^  & s^’eft  dégoûtée  de  tout. 
Ayant  peu  à fe  louer  des  hommes,  beau- 
coup à fe  plaindre  des  femmes  , elle  a 
cherché  la  retraite  ; mais  elle  a fait  de 
cette  retraite  Tafile  des  plaifirs.  Elle  y. 
a introduit  les  hautes  fciences  , les  rê- 
veries, tous  les  amours,  platonique, 
phyfique;  tous  les  arts,  mufique,  pein^ 
ture  5 hygienne  ; la  bonne  chère  , la 
médifance , la  tracafferie  ne  font  point 
rebutées  ; c'eft  enfin  la  retraite  la  moins 
fauvage  qui  exifie. 

Le  théâtre  change  fou  vent  ; la  conf- 
tance  n’eft  pas  un  titre  aux  préférences  : 
le  bel-efprit  n’en  obtient  pas  davantage. 
On  aime  une  médiocrité  qui  s’extafie 
tout  naturellement.  Ceux  qui  fe  lalTent 
d’admirer,  acquièrent  bientôt  une  liberté 
complète  ; & s’ils  s’avifoient  de  n‘’en  pas 
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profiter,  bientôt  on  leur  en  feroît  con- 
noître  le  charme^ 

Orphofis  n’a  Jamais  triomphé  de  trois 
défauts  effentieis  ; la  timidité  étouffe 
fa  penfée,  qui  n’eft  pas  trop  prompte  à 
fe  faire  Jour  ; le  dégoût  lui  fait  aban- 
donner. fans  égard  ce  qu’elle  a pris  fans 
examen.  Soit  indécifion  , foit  foibleffe , 
elle  n’til  jamais  sûre  de  fa  volonté.  Les 
flatteurs  s’en  emparent  ^ & ce  ifeft  que 
long-temps  après  qu’elle  découvre  n’a- 
voir été  que  l’inllrument  des  volontés 
étrangères. 

Sur  un  point  cependant  elle  eft  bien 
digne  de  remarque.  Condamnée,  par  fou 
rang,  à être  entourée  de  femmes^  elle 
ne  leur  a jamais  livré  la  moitié  de  fon 
exiftence  ; mais  établitTant  dans  fon  pa- 
lais une  efpèce  de  république',  chacun 
y vit  pour  foi,  & ne  porte  dans  la  fo- 
ciété  qu’une  légère  partie  de  fon  temps 
& de  fes  affections.  Ce  font  plutôt  des 
reffourcespour  le  befoin  , que  des  jouii- 
fances  de  chaque  inftant. 

L 3 


Orphofis  s’eft  fur  - tout  :attaclTée  .à 
raffembler  des  çaraâères  oppofés.  L’unç 
eft  bonne, douce,  & d’une  humeur  égale> 
fans  fadeur  & fans  complaifançe  fervile. 
L’autre  eft  décides  ^ tranchante , mais 
fans  oublier  ce  que  fa  pofition  lui  or- 
donne d’écouter,  de  faire  ou  de  fuppor- 
ter.  Une  troifième,  bel  efprit,  fe  jette 
à corps  perdu  dans  tous  les  paradoxes  ; 
& la  dernière,  fpeélatriçe  philofophe  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  fous  fes  yeux  , rit, 
fans  hurneur,  de  la  pauvre  efpèce  hu- 
maine. 

Orphofis  a déconcerté  la  deftinée.  An- 
noncée dans  le  monde  comme  un  pro- 
dige , & condamnée,  par  fon  rang  , à 
vivre  dans  le  fafte  , on  s’attendoit  à un 
rôle  brillant,  foit  que  famour  fe  char<^ 
geât  d’embellir  fon  hiftoire  , foit  que  la 
vertu  fe  chargeât  ,cj’en  faire  les  frais. 
L’amour  & la  vertu  ont  en  effet  tous 
les  deux*  fourni  des  épifodes  intéref- 
fans.  , . , 

Il  eftun  défaut  qu  on  nacq[uîert,  non 
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plus  qu’on  ne  s’en  corrige  ; la  nature  le 
donne  & le  conferve , la  raifon  le  dé- 
fapprouve  & l’augmente;  & ceux  qui 
veulent  en  guérir^  en  font  un  ridicule  , 
fans  le  diminuer.  Ceci  tient  un  peu  du 
logogryphe  ; mais  dès  que  vous  faurez 
que  le  mot  de  l’énigme  eft  la  timidité 
alors  peut-être  la  trouverez  - vous  affez 
jufte.  Ceft  dpnc  cette  timidité  qui  a eu 
une  influence  extraordinaire  fur  la  vie 
d’Orphofis , qui  la  éloignée  de  la  cour, 
qui  Ta  circonferite  dans  un  cercle  plus 
étroit  que  cîioifl^  qui  a donné  à fes  pa- 
rens  trop  d’empire  fur  elle  ; rrîais  auffi 
comme  ce  que  nous  appelons  nos  vertus 
tient  intimement  à nos  défauts  , cette 
timidité  l’a  préfervée , à peu  de  chofe 
près,  de  ces  folies  aimables  qu’on  nomme 
foibleffes  , & qui  changent  de  nom  à 
mefure  qu’elles  font  répétées  ; cela  s’ap- 
pelle d'’abord  fentiment,  enfuite  fur- 
prife  faite  au  cœur  , après  imprudence. 
Ces  trois  fenfations  ne  mènent  pas  à 
grand’chofe  ; mais  bientôt  arrivent  les 
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coups  d-fympathiej  lespaffioiis  , les 
cnforcellemens  qui  mènent  aux  facrifices 
importans*  L'ame  fe  repofe  de  fes  grands 
mouvemens , fans  jamais  fe  déshabituer 
de  la  fenfibilité.  Dans  ce  nouvel  état , 
on  n^aplus  que  des  difpofitions,  des  pen- 
chans  fecrets  5 des  goûts  vifs.  Les  cha- 
grins de  l’inconftance  épurent  famé  ; on 
invoque  Tamitié^  & Ton  brûle  à fes  pieds 
le  roman  de  Tamour.  L’amour  n’eft  pas 
la  dupe  de  ce  courroux  paffager , & fait 
bien  qu’il  n’a  fait  que  changer  de  nom, 
ou  pris  une  route  différente ou r arriver 
au  même  but.  Dans  ces  phrafes  à la 
Crébiilon  Orphofis  retrouvera  des 
fouvenirs  agréables. 

Les  parens  ne  peuvent  pas  donner  la 
beauté  , la  nature  s’eft  réfervé  ce  don , 
tau  deffus  de  tous  les  autres  ; mais  ils 
peuvent  donner  les  talens  qui  doublent 
fonprix.  Rendons  hommage  à Orphofis. 
Les  cordes  de  fa  harpe  retentiffent  dans 

X 

toutes  les  âmes  ; ce  n efl:  pas  un  fon  har- 
monieux qu’elles  expriment  , c’eft  un 
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fentiment  qu’elles  répètent.  Son  pinceau 
brillant  donne  la  vie  à ce  qui  n^efl:  que 
régulier  *,  & de  la  grâce  à ce  qui  n'eft 
qu’agréable.  Le  goût  ^ qui  pare  le  talent 
& la  beauté,  eft  devenu  chez  elle  un 
guide  ftir,  qui  embellit  tout  ce  qu’elle 
conçoit  & fait  exécuter. 

Telle  eft  Orphofis.  Pourquoi  de  pré- 
tendus naturaliftes  Tont-ils  égarée  dans 
les  triftes  fecrets  de  Mefmer  ? Pourquoi 
des  novateurs  crédules  Font-ils  conduite 
dans  Fauditoire  de  Lawater  ? Ce  n’efl: 
point  en  Angleterre  , ce  n eft  point  en 
France  que  ces  rêveries  doivent  s’accré- 
diter ; & les  baquets , les  fociétés  olym- 
piques ’ feront  un  jour  la  honte  de  ce 
fiècle,  auquel  cependant  ils  ne  furvivront 
pas. 
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LEUCOTHOÉ. 

HARMES'  de  la  figure,  pourquoi 
difparoiffez-vous  ? Charmes  de  refprit , 
pourquoi  vous  alFoibliffez  - vous  ? Du 
temps  que  les  fées  douoient  les  mor- 
telles , celles-ci  n’étoient  pas  mieux  trai- 
tées que  Leucothoé  ne  le  fut.  Figure 
impofante , taille  noble  & parfaite , élo- 
quence irréfiftible,  grâces  du  maintien  , 
fon  de  voix  enchanteur  , courage  de 
Famé  , des  fens  voluptuteux  , elle  a tout 
poffédé.  Elle  fait  être  tout  à la  fois 
douce  &caufl;ique,  fière  & complaifante^ 
amante  & amie  ; elle  conferva  de  fon 
fexe  ce  qui  le  fait  adorer,  & prit  du  nô- 
tre ce  qui  le  fait  rechercher  ; & , pour 
comble  de  biens  à tant  de  dons  précieux, 
elle  joignit  la  fenfibilité  , non  cette  dif- 
pofition  à croire  ^imagination  d’un 
homme  enflammée  du  feu  du  défir  , mais^ 
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ce  retour  envers  un  fentiment  éprouvé  , 
qui  fe  plaît  à récompenfer  rhommefm- 
cère  qui  fe  dévoue. 

Leucothoé  conipta  pour  rien  ce  ma- 
nège des  fens,  ces  furprifes  faites  à la 
raifon,  ces  jeux  de  la  nature,  qui  n’a 
rguère  qu’une  façon  de  s’expliquer.  Elle 
fit  du  plaifir  le  prix  de  la  tendreffe,  & 
remercia  fouvent  le  deftin  de  lui  avoir 
donné  ces  appas  qui  récompenfent  le 
fentiment  ; mais  jamais  elle  né  çonver- 
•tit  en  fpéculations  , des  foibleffes  réflé- 
chies, & le  cœur  toujours  dijftribua  fes 
faveurs..  ' ' ^ 

::  .Voulez-vous- voir  une  femme  toute 
nouvelle  f faififfez  l’iiiftant  ou  ‘Leuco- 
thoé y en  belle  -humeur  , fait  fes  por- 
traits. D’un  héros  elle  fait  un  "fiaîn  5 
d’un  beau  , une  caricature  ; d’un  hoiiime 
d’efprit,unfot  qu’on  plaint;  d’une  prude, 
une  catin  qu’on  aimé  fans  l’eftimer.  Elle 
joue  fur  le  mot  , diftribue  le  ridicule , 
& frappe  toujours;  fi  jufte  , qu’il  faut. 
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;.îialgré  foi, contribuer  au  facrificede  ce- 
lui qu’elle  immole.  Idée  , expreffion , 
faillie  , force , tout  eft  à fon  choix;  & 
l’habitude  de  n’épargner  perfonne  fait 
qu’on  lui  croie  uneefpèce  dejuftice  dans 
fes  farcafmes. 

Etoit-ce  vous,Leucotohé,  qui  deviez 
vous  prêter  à ces  jongleries  myftiques, 
en  faveur  un  moment,  perdues  aujour- 
d’hui dans  la  maffe  des  grands  événe- 
mens  qui  tour  à tour  nous  étonnent , 
nous  cpnfolent,  & nous  affligent  ? Sans 
doute  vous  euffiez  honoré  cette  fede  , 
vous  l’euffiez  relevée  du  moins , fi  elle 
•pouvait  l’être.  xMais  que  faire  entre  la 
folie  ou  l’ignorance , la  mauvaife  foi  ou 
la  crédulité?  Quand  la  Valliere  courut 
aux  carmélites,  elle  ne  fit  que  donner 
le  change  à fon  cœur  .;  mais  les  triftes 
rêveries  des  martiniftes  affoibliflent  Tef- 
prit , & ne  difent  rien  à ce  cœur. 

Le'ucothoé  eft  d’autant  moins  excu- 
fable,  qu’elle  navoit  pas  attendu  ,^pour 
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orner  fa  raifon^que  le  temps  eût  outragé, 
fes  grâces.  De  bonne  heure  elle  réunit  le 
talent  de  penferau  don  de  plaire.  San  s con- 
voquer des  bureaux  d’efprit,  fans  faire  de 
petits  vers,  fans  hafarder  de  mauvaifes 
pièces  fous  le  voile  toujours  tranfpa- 
rent  de  Tanonyme  , fans  faire  des  vo-*^ 
lûmes  de  morale,  qui  peut  être  conte- 
nue dans  douze  pages,  fans  emboucher 
la  trompette  épique,  fans  charlatanifme, 
fans  amans  beaux-efprits,  elle  s’efl  fait 
une  réputation  qu’envient  en  fscret 
nos  modernes  Saphos  , & qu’elles  ont 
raifon  d’envier,  s’il  eft  vrai,  que  Tufage 
habituel  d^’un  efprit  qui  ne  tarit  jamais 
vaille  mieux  que  l’emploi  pédantefquo 
de  l’efprit  des  autres,  art  qui  appartient  à ’ 
tout  le  monde. 

On  a dit  de  Leucothoée  qu^élle  ma- 
voit  jamais  refufé  la  réputation^  d’une 
femme  à fa  haine , & un  bel  homme'  à 
fes  défirs.  D’où  vient  ce  penchant  ef- 
fréné à la  vengeance  ï C’efl:  qu’ou  eft' 
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parvenu  à en  faire  une  efpece  de  vertu. 
Qui  ne  fait  pas  fe  venger  ,,  dit-on,  ne 
fait  pas  aimer  ; la  vengeance  cft  le  plai- 
fir  des  dieux  ; & avec  le  fecours  de  quel- 
ques lieux  communs  de  tragédie  , on 
érigé  en  vertus  héroïques,  des  pallions  fu- 
rieufes.  ' 

Ces  défauts  que  les  hom.mes  revendi- 
quent, s’allioient,  dans' Leucothoé  , à 
un  goût  bien  différent;  elle  cultiva  les 
talens  enchanteurs  ; la  harpe  réfon- 
noit  fous  fes  doigts;  & cet  inftrumcnt , 
qui  devient  une  parure  entre  les  bras  de 
celle  qui  l’interroge  , fut  plus  d’une  fois 
Tinterprète  deTamour  & le  déiaffement 
du  vainqueur,  Heureufela  femme  qui  ne 
s’en  repofe  pas  uniquement  fur  fes  char- 
mes , ôc  qui  fait  que  fi  la  beauté  com- 
mence les  conquêtes , c’eft  le  talent  qui 
les  achève  & les  conferve  1 

SiLeucothûéeût  paru  dans  le  monde 
à Tépoque  où  tout  fe  régénère  ; fi  fon 
îime  de  feu  çût  été  agitée  par  les  grandît 
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événemens  qui  nous  occupent;  elle  eût 
doublé  fes  moyens  ; mais  vivant  à une 
époque , où  la  volupté  donnait  ce  que 
nous  efpérons  de  la  liberté,  Leucothoé  a 
vécu  pour  Tamour. 


ZAMOLLINA. 

amolli  N A,  née  d’une  famille  que 
lamour  , les  grâces,  & la  fortune  trai- 
tèrent également  bien , a confervé  à fa 
maifon  ces  trois  divinités  proteftrices. 
Dans  fon  printemps,  fon  cœur  lui  donna 
un  peu  de  peine  à gouverner  ; elle  étoit 
difpofée  à expédier  promptement  une 
paffion  ; mais  de  petits  malheurs  amenè- 
rent , cette  prudence  que  , pour  l’intérêt 
.même  de  fes  plaifirs,  il  faut  prendre  pour 
tutrice. 

Zamollina  étoit  précifément  ce  qu’on 
appelle  une  uhs-joUe  femime.Un  front  ou- 
vert & bien  deffiné  ; des  yeux  encore  plus 
careiTans  que  tendres  ; le  fouris  du  bon- 
heur & de  la  volupté  ; des  joues  parfe- 
mées  de  rofes  , & ces  agrémens  que  les 
anciens  romanciers  appeloient  Tafile  des 
grâces  j des  dents  vraiment  afiatiques  ; 
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un  teint  ébioiuffant,  une  gorge  enfin  où 
k nature  avoit  prodigué  fes  richsffes 
fans  profufion.  On  croira  que  j’ai  voié 
ce  portrait  à feu  Dorât,  on  fe  trom- 
pera ; ce  n elt  qu’une  réminifcence  , & 
ma  mémpire  infidèle  me  iaiffe  sûrement 
fort  au  deffous  de  l’original.  A ces  char- 
mes .impérieux  joignez  les  charmes  plus 
impérieux  encore  du  caraclère.  Sa  dou- 
ceur calmoit  tout  ce  qui  l’approcholt  ; 
& là  gaité  , quelquefois,  même  un  péri 
vive  J prévenoit  la  monotonie  qui  naît  ée 
cette  extrême  douceur. 

Ces  qualités  naïves  de  la  jeunelîs  fu- 
ient un  peu  gatees  par  les  aftuces  de 
l’amour.  Ce  dieu  n’ell:  jamais  fans  myf- 
tere  , & la  nécelïîté  de  fe  cacher  coûte 
toujours  quelque  chofe  à la  franciufe  : 
de  là  commence  une  nouvelle  maniéré 
dexifter;  la  fineffe  remplace  l’étourde- 
rie  ; les  calculs  fuccèdent  à l’abandon  5 
un  peu  de  défiance  fe  mêle  aux  plus  doux 
fentimens,  La  perfidie  qu’on  éprouve  , 
ou  du  moine  i’inconftance  qifon  prend 
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pour  telle  , font  eonnoître  des  pallions 
malignes,  telles  que  la  colère  & la  ven-, 
.geance.  Àinfi  s’altère  la  pureté  de  lame; 
ainli  l’on  commence  à avoir  befoin  d’in- 
dulgence. 

Zamollina  fe  repofa  quelquefois  de 
fon  bonheur  fur  des  hommes  aimaoles  ; 
l’un  étoit  ce  qu’on  appelle  un  homme 
de  cour  ; tous  fcs  dehors  atteftoient  l’in- 
térêt le  plus  vif.  Le  défir  de  plaire,  quand 
il  eftfoutenu,  cil  un  hommage  auquel 
on  ne  réfifte  point.  Les  foins  délicats  , 

V fans  être  prodigués , cette  foule  de 
riens,  interprètes  d’un  cœur  qui  a befoin 
de  fe  trahir , l’art  de  deviner  les  défirs 
de  la  femme  qu’on  veut  conquérir , font 
des  pièges  tendus  a la  fagelle  , piefque 
toujours  au  profit  de  1 amour.  L homme 
enfin  qui  ne  fatigue  point  par  des  décla- 
rations, qui  ne  précipite  pas  le  moment 
des  récompenfes , qui  craint  de  perdre 
le  peu  dont  il  jouit,  ell  un  etie  fi  dan- 
gereux , que  les  réfiftances  alors  devien- 
nent une  chimère.  La  vertu  abandonnée 
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fe  tait,  &l’ivreffe  du  plaifir  & des  f&n- 
timens  s empare  de  lame  tout  entière, 
Zamollina  ne  nous  dira  pas  fon  fecret  | 
mais  vrailemblablement  elle  eft  de  notre 
avis. 

Il- eft  une  autre  claffe  d’hommes  qui 
embarraffent  encore  une  femme  décidée 
à une  certaine  févérité.  Je  fuppofe,  par 
exemple , qu’on  joignît  la  fleur  du  bel- 
éfprit  au  ton  d’un  courtifan , & l’ac- 
tmcé^  de  l’intrigue  aux  projets  combi-- 
nés  d’une  vafte  ambition  ; que  connoif- 
fant  les  hommes  diftributeurs  des  grâces^ 
on  les  eût  rendus  faciles  à les  accorder  ^ 
à force  de  les  diftraire  ; & qu ’ainfi,  alTo- 
ciant  une  femme  à toutes'  fes  fpécula- 
tions,  on  fît  éclore  dans  fon  ame  les 
germes  de  dix  pallions  à la  fois  , ce  fe* 
roit  une  nouvelle  manière  de  la  fubju- 
guer.  Si,  dans  le  choc  des  contrariétés 
inféparables  d une  pareille  entreprife  , 

. on  propofoit  1 amour  comme  un  adou- 
ciflement  aux  contradiaions  & une  ma- 
*ière  de  les  fupporter quelle  eft  1» 
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feninic  qui  fc  refuferoic  a,  cette  coiripen-» 
facion  , & qui  ne  s’eftimeroit  heureufe 
de  foutenir  fon  ami  dans  la  carrière  ? Za- 
mollina  fe  feroit  dévouée  généreufement, 
'&  eût  remercié  les  Dieux  d avoir  mis  dans 
fon  cceur  ce  feu  divin  qui  éleâjife  les 
hommes  & double  leurs  refforts. 

La  fortune^  qui  fe  plaît  à faire  des  pro- 
diges^ & adonner  aux  hommes  des  preu- 
ves éclatantes  de  fon  pouvoir  , plaça 
répoux  de  Zamoîiina  dans  un  pofte  alors 
brillant  ; il  ne  fut  point  ingrat , & mon- 
tra à cette  fille  du  fort  qu  il  favoit  pio- 
fiter  de  fes  faveurs.- Il  ne  fe  plongea  pas 
tout  entier  dans  les  calculs  üc  1 or.  j tou- 
tes les  jouiiTances  eurent  leur  tour  : il, 
pourvut  à tout  ^ a 1 illufii'acion  de  la. 
maifonj  aux  befoins  de  l’avenir,  au  bien- 
être  de  fes  amis.- Il  eut  grand  loin  de  me 
fe  lailfer  jamais  importuner  par  les  rêves 
de  la  gloire  , par  les  travaux  du  minif- 
tère  , par  les  plaintes  de  1 armée  ^ & mai- 
diant  droit  vers  fon  but,  il  parvint  à 
Tunique  çhofe  qui  1 occupoit. 
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Zamoîlîna  ^ qui'  gagnait  à ce  marcîi'c 
rabondance  & la  liberté  ^ jouit  de  ruiie 
& de  Tautre  fans  fafte  & fans  excès  ; mais 
la  mort  lui  ayant  enlevé  un  objet  de  (es 
affeâions  ^ & la  difgrace  ayant  renverfé 
répoux  , le  chagrin  la  conduifit  à la 
réflexion,  la  réflexion  au  néant  des  cho- 
fes  humaines-j  le  vidé  des  chofes  hu- 
maines à une  autre  fource  de  eonfolai 
tion.  Elle  imagina  que  le  ciel  même  ve- 
noit  à fon  fecours.  L'examen  des  affaires 
divines  la  jeta  dans  plu  fleurs  fyflêmes  ^ 
tour  à tour  accrédités.  La  croyance  aux 
efprits  a le  double  appât  de  nourrir  fans 
ceflela  curioflté  & Tefpérance.  On  croit 
à chaque  inftant  retrouver  ce  qu’on  a 
perdu , ou  connoître  ce  qu’on  n’a  jamais 
vu.  D’ailleurs  le  commerce  avec  les  cé' 
leftes  intelligences  a quelque  chofe  de 
plus  piquant  & de  plus  neuf  que  celui 
avec  les  diredeurs  de  confcience  & les 
dépofitaires  des  foibleffes  humaines. 

Zarnollina  avoit  un  grand  fonds  d'a- 
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mabilité  fans  doute  ^ puifqu’il  a réCiM 
aux  pitoyables  rêveries  qui  ^ dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  p ont  de'jà  excité 
notre  humeur, 

, Quand  on  obferve  la  vie  des  femmes 
qui  ont  joué  un  rôle  , on  voit  que  le 
plaifir  eft  un  ingrédient  effentiel  à la 
compolition  du  monde  , & que  fa  plus 
belle  moitié  languiroit , fans  les  infpi- 
rations  de  1 amour.  Sous  plufieurs  rap- 
ports, c^efl:  un  fingulier  coup-d’œil  que 
celui  de  Torganifation  de  la  fociété  , 
dans  les  pays  que  Ton  dit  parvenus  au 
plus  haut  degré  de  civilifation.  Ce  qu’il 
y a de  plus  intérelfant , ce  ne  font  pas 
les  effets  , mais  bien  les  caufes;  & ce 
mouvenient  éternel  qui  produit  les  élé- 
vations' & les  chûtes , l’opulence  & la 
misère , la  renommée  ou  l’oubli  humi- 
liant, la  faveur  ou  la  difgrace  , eft  une 
fource  inépuifable  de  méditations.  Il 
en  eft  une  de  regrets , c’eft  lorfqu’on  a 
donné  une  confiance  précipitée  à dés 
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hommes  qu’il  faut  défavouer,  au  moins 
par  fon  indifférence.  Ils  vous  forcent  à 
paraître  dans  des  fcènes  cruellement  dé- 
fagréables.,  & fi  défagréables,  que  je  me 
reprocherois  d eu.  retracer  le  fouvenir. 


FAUSTÏNA, 

ES  femmes , dans  nos  mœurs  , ne 
peuvent  guete  fe  rendre  célébrés  que 
parla  béauté  ; les  talens  de  refprit  font  fi 
voifins  du  ridicule , & l’on  fait  aujour- 
d’hui fi  peu  de  cas  de  ce  qui  n’eft  qu’ef- 
prit  5 que  la  réputation  qui  en  pro- 
vient eft  toujours  mélangée  de  quelques 
réflexions  défagréables  ; mais  auflî  la 
bea^uté  & la  difpofition  à en  faire  ufagej, 
entraînent  tant  de  petits  écarts  & 
des  chagrins  fi  réels , que  ^ tout  bien 
examiné , elle  efl:  un  préfent  vraiment 
funefte,  Où  nous  conduira  cet  exorde, 

' dit  le  fpeétateur  impatient  en  par- 
courant cette  galerie  ? D’abord  qu’eft- 
çe  que  Fauftina?  'Une  femnie  finguliere 
fous  bien  des  rapports.  Elle  poffede  l’art 
dlntérefferau  même  dégré  des  hommes 
d’un  goût  y d’un  état,  d’un  caraêlère  tout 
à fait  différens.  Elle  s’eft  occupée  du 
bonheur  d’un  honimç 'rninuticnx^  ftns 
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volontés  à lui , parlant  beaucoup  , fans 
éloquence  , ayant  le  tic  de  vouloir  être 
toujours  ce  qu'il  n’étoit  pas.  De  ce 
combat  foutenu  contre  la  nature,  réfuD 
toit  mille  ridicules  que  Fauftina  par- 
tageoit  jufqmà  un  certain  point.  Elle 
a également  pris  ibin  du  bonheur  a un 
homme  décidé , qui  ne  fe  payoit  pas  de 
foupirs,  & vouloir  favoir  ce  qu'il  faifoit' 
en  aimant  ; & d’un  autre  mis  dans 
le  monde  à l’époque  où  les  femmes 
gâtoient  leurs  amans  ^ & qui  commençoit 
par  fe  faire  adorer  avant  de  fe  mettre 
en  aucuns  frais  de  fentiment.  Enfin  elle 
prêta  fon  oreille  , prompte  à'  fai  fi  r les 
infinuations , aux  propos  féduifans  d’un 
homme  fait  pour  flatter  la  vanité  ^ amu^ 
fer  l’efprit^  tranquillifer  la  raifon  furies 
fuites  d’un  penchant  intéreffer  affez 
le  cœur  pour  jufLifîer  toute  efpece  de 
facrifices.  Elle  n’a  point  défefpéré  un 
prélat  indiferet,  dont  l’ambition  a été 
déçue  , & qui  lui  promettoit  de  bonne 
foi  de  l’affocier  à fon  règne  minifté-^, 
riel. 
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Des  amis  d un  caradere  prefque  op- 
pofë  ont  trouvé  dans  Fauftina  plus 
ou  moins  de  fenfibilité,  mais  toujours 
des  confeils  adaptés  à leur  befoin , 
& cette  fincérité  précieufe  qui  abfout 
les  femmes  des  trois  quarts  de  leurs 
autres  défauts*  Sans  approuver  les  éga- 
remens  du  cœur,  c’eft  cependant  de 
toutes  les  erreurs  celle  pour  laquelle  il 
eft  le  plus  aifé  d'être  indulgent  : ce  qu'on 
I reprbcheà  cet  égard  eft  prefque  toujours 
exagéré  , & fût-il  approchant  du  vrai , 
'pourquoi  juger  avec  tant  de  fé vérité 
une  faute  dont  la  nature  efl:  complice  ? 
Et  d'ailleurs  ne  faut-il  pas  infiniment 
pardonner  à celle  qui  a toujours  vu 
deux  êtres  dans  l’objet  actuel  de  fon 
penchant , l’amant  & l’ami,  & qui,  en 
‘faifant  un  tort  imaginaire  au  premier, 
a cru  devoir  des  ^compenfations  réelles 
au  fécond. 

Lorfque  le  Clergé  furieux , lorfque 
les  Parlémens,  ne  refpirant  que  la  ven- 
geance , lorfqu  un  parti  puiflant  confpira 
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contre  la  chute  d’un  mortel  que  Fauftina 
chériffoit,  elle  ramafla  toute  la  force  de 
fon  carafîère^tous  les  moyens  de  fes  amis, 
toutes  les  reflburces  de  fon  expérience , 
pour  le  fauver.  Elle  ne  vécut,  n’exifta, 
ne  fe  repofa,  que  lorfque  tout  fut  défef- 
péré.  Les  nuits  entières  étoient  em- 
ployées à tenir  des  confeils  infruélueux  ; 
<ÿ  lorfqu’il  eut  fuccombé  & qu’il  fallut 
aller  refpirer  loin  de  la  cour,  elle  fe 
troui^a  au  polie  de  l’adverfité.  L'injuf- 
tice  de  l’opinion  ayant  forcé  le  même 
homme  à chercher  à cinquante  ans 
une  autre  patrie,  elle  vola  confoler 
celui  qu’elle  n’avoit  pu  fecourir. 

La  vie  d’une  femme  fur  le  grand 
trottoir  ell  un  roman  complet.  Si  nous 
faifions  celui  de  Faullina,  nous  n’ou- 
blierions pas  l’épifode  avec  Orphofis, 
qui  d’abord  paffa  de  l’intérêt  à l’engoue-' 
ment , & tout  auffi  fubitement  de  l’en- 
gouement à l’indiférence.  La  haine  qui 
fuit  cette  amitié  violente  cft  bien  au- 
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trémeht  dangereufe  y que  celle  qui 
■naît  d’une  mutuelle  antipathie. 

Quand  Fauftina  y à Tabri  de  toutes 
les  peines  ^ s’abandonne  à cette  gaîté , 
,don  précieux  y on  voit  une  ame  faite 
pour  être  franche,  mais  que  la  co- 
quetterie & le  befoin  de  tromper  ont 
rendue  fine  julqu’à  la  fauffeté.  Il  eft 
bien  difficile  de  multiplier  les  heu- 
reux fans  faire  plus  d’un  perfonnage, 
& ces  fréquentes  métatnorphofes  ne 
fe  concilient  point  avec  la  candeur. 

C’étoit  un  état  que  celui  d^une 
jolie  femme  à Paris;  il  falloir  être  de 
tout  & par -tout;  la  toilette,  les  fpec- 
tacles,  les  foupers,  le  jeu,  l’amour, 
le  fommeil  , les  billets  , les  coiirfes 
du  matin  partageoient  tellement  la 
journée  , qu’il  ne  reftoit  pas  une  mi- 
nute : on  faifoit  tout  en  courant , & 
à peine  trouvoit-on  quelques  inftans 
pour  faire  ou  recevoir  des  confidences, 
pour  les  explications  qui  confomment 
les  ruptures.  Comment  Fauftina  eût- 
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elle  trouvé  le  temps  de  fe  rappeler 
ce  que  jadis  on  nommoit  des  devoirs , 
& que  depuis  on  nomme  des  conve^ 
nances  ? 

Comment  fe  porte  la  comtefle  de**  î 
demandoit  à fon  mari  la  maligne  Fauf- 
tina  ( c^étoitTobjet  d’un  nouvel  amour  )* 
Fort  bien,  répondit  le  mari,  je  l’ai 
vue  il  y a une  demi  - heure  fe  pro- 
menant avec  le  chevalier  de  * ^ ('c’étok 
l’amant  de  Fauftma),  qui  fut  atterrée 
du  coup,  parce  que  fon  mari  n’étoitpas 
plaifant.  Fauftina  avoit  une  tendance  à 
aimer  ou  à protéger , comm'e  on  voudra , 
les  beaux  efprits.  Or  il  y en  a de  deux 
fortes  ; les  uns  caufent  avec  grâce , & 
ont  dans  le  commerce  je  ne  fais  quoi 
de  piquant  & d’original  ; les  autres 
ne  favent  que  lire  ou  réciter.  Ils  font 
méthodiquement  cauftiques  , & ‘pon- 
dant que  les  autres  parlent,  ils  éla- 
borent un  bon  mot.  Fauftina  auroit  pu 
mettre  à l’écart  cette  claffe  , que  dans 
certaines  fbciétés  on  nomme  de  pcT* 
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tits  pédans.  J avoue  que  Fauftina  n*âu- 
roitpusenpaffer,  & niéritoit  à certains 
égards  les^  plaifanteries  que  n'épar- 
gnoient  point  affez  deux  hommes  dont 
elle  avoit  fini  parfaire  des  amis. 

J Ignore  Ja  retraite  ou  s'eft  réfugiée 
Fauftina , & même  fi  elle  en  a choifi 
une  : il  vient  un  temps  ou  Ion  pei- 
droit  volontiers  la  mémoire,  foit  parce 
■qu’on  ne  remplace  plus  certaines  af- 
feèlions  , foit  auffi  parce  que  les  cir- 
confiances^  ont  trop  changé  à notre 
défavantage.  On  ne  regrette  pas  la 
beauté  fugitive  ; mais  la  façon  donc 
on  fentoit , & plus  encore  l’hcureufe 
faculté  d infpirerdes  fentimens,  fource 
de  bonheur  quand  on  les  partageoit, 
fource  d âmufemens  quand  on  les 
faifoit  naître. 

Si  Faufiina  perd  jamais  un  genre 
d empire  que  les  femmes  difputent  au 
temps  le  plus  qu’elles  peuvent,  qu’elle 
fe  confole  en- confervant  des  amis  ; 
c efl  eux  qui  dédommagent  des  conque- 


f 


( Ip  1 ) 

tes.  Les  foins  de  1 amitié  5 qu  on  dé- 
daigné à vingt  ans  5 font  vus  d’un  autre 
œil  à quarante  ; ils  régénèrent  une 
femme,  ils  commencent  une  nouvelle 
époque  ; & , grâces  à eux,  on  ne  fait  que 
changer  de  jouiffances  ; ü la  première 
a olus  vive  ^ l’autre  eft  plus  pure. 
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EST  ICI  qu  il  faudroit  employer  de 
fortes  couleurs;  mais , je  l’avoue , mà 
palette  épuifée  ne  me  laiffe'pas  refpoir 
d’achever  ma  tache.  Les  Peintres,  à la 
fin  de  leur  carrière  , ont  un  coloris 
terne;  le  vert  n’eft  plus  du  vert,  & 
leui  pinceau  ne  court  plus  fur  la  toilci 
RamalTons  le  relie  de  nos  forces , de 
voyons  s’il  ell  poffible  d’exprimer  dans 
un  feul  portrait  tant  de  contralles. 

Emirène  n’a  point  cet  accord  fou- 
tenu  entre  fes  volontés  & fes  penchans  , 
entre  fes  devoirs  & fes  habitudes,  c’eft- 
a-diie,  du  caraélère  ; & cependant  elle 
U une  ténacité  inconcevable,  mais 
malheureufement  dans  des  deffeins  mal 
conçus.  _Sufceptibîe  d’une  certaine  dofe 
daffeélion,  elle  s’égare,  au  lieu  de  l’ap- 
pliquer a des  objets  qui  en  jullifieroienc 

l’emploi. 
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iemploi.  Toatvapar  fougue  chez' elle ^ 
elle  aime  avec  fureur,  comme  elle  hait 
jufqua  là  démence,  & fou  amour  & fa 
haine  pèfent également  fur  ceux  quelle 
,en  accablci 

Non  feulement  elle  na  pas  fu  faire 
la  place  où  foh  nom  l’avoit  affez  mal  à 
propos  élevée  ; mais  , de  plus , elle  n’a 
pas  permis  qu’on  la  fît  pour  elle , qu’on 
la  dirigeât  dans  un  emploi  fi  fort  au 
delTus  de  fes  moyens  , & qu’on  épargnât 
aux  fiens  l’humiliation  cruelle  d’en- 
tendre parler  de  fon  infuffifance.  Rien 
n’efl:  révoltant , comme  cette  préfomp- 
tion  qui  court  au  devant  des  pofies  les 
plus  périlleux , & compromet  tout  à la 
fois  celui  qui  le  confie  & celui  qui  l’ac- 
cepte. 

Il  y a des  perfonnés  qui  ne  doutent 
'de  rien , qui  ne  prévoyent  rien  ^ qui  ne 
s’alarment  de  rien.  Ce  n’eft  point  infe'n-  - 
fibilité  , ce  n eft  point  défaut  de  con- 
ception, ce  n-’eft  paslégereté  ; mais  è’eft 
un  e.nfejpble  fQrnjé^  de  tout  Cela.  Gesi” 
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perfoiines  ont  le  malheur  d’infpirer  peu 
d’intérêt. 

Emirène  s’efl  brouillée  avec  le  public, 
pour  avoir  pris  peu  de  part  à fes  mal- 
heurs , lorfqu’un  homme  de  la  connoif- 
fance  d’Emirène  s’aperçut  que  fes  gens 
d’affaires  calculoient  mal.  Le  public 
eût  déliré  qu’elle  fût  entrée  dans  fa 
peine  , au  lieu  de  s’étourdir  fur  des\cha- 
grins  domeftiques , & d’appeler  riiêmo 
des  plaifirs  qui  deviennent  une  infulte 
aux  autres  dans  certaines  circonftances  ; 
peut-être  aulli  n’a-t-elle  Jamais  bien  fu 
les  affaires  de  l’homme  de  fa  connoif- 
fance , ou  a-t-elle  fu  qu’elle  étoit  perfon- 
nellement  intéreffée  à ne  pas  s’occuper 
de  certaines  créances , vu  leur  origine. 

Au  f efte  ^ le  mariage  n’efl;  pas  un  lien 
pour  gens  d’un  certain  état.  Ils  demeu- 
rent étrangers,  comme  s’ils  n’avoient 
fait  que  fe  rencontrer.  On  parloit  d’un 
impôt  fur  les  célibataires  ; le  Comte 
de  s’emporte,  & dit,  que  l’admi- 
niftratipn  veut  ruiner  toiites  les  claffes 
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dé  la  fociété  , & qu’il  eft  hors  d^ét^t. 
de  fupporter  des  charges  îî  cruelles. 
Que  vous  importe  celle-ci , lui  diç 
un  de  fCB  aini«  ? Vous  êtes  mariér  Ah  ! 
parbleu  J je  Ta  vois  oublié,  rdpondit-il  j 
vous  m y faites  penfef. 

Une  certaine  brufquerîe  0’ç:çclut 
pas  le  bon  p.araâ:ère  > de  qu’u^ï 

penchant  décidé  au  piaifir  peut  s’allier 
avec  d excellentes  qualités.  Çet  amour 
du  piaifir,  qui  s’exprime  quelquefois  par 
un  feul  mot  dans  là  langue  françôife ,, 
commande  fi  impérieufement,  qu’il  faft 
prefque  toujours  le  deftin  de  nos  qua- 
rante premières  années.  Sa  violence 
nous  emporte  au  delà  des  bornes  pref- 
crites  par  une  fage  éducation;  & la- 
raifon , qui  d’ailleurs  dît  de  fort  belles 
chofes , ne  fe  fait  plus  entendre  quand 
fon  rival  le  prend  fur  le  haut  ton. 

Emirène  a-  eu  des  ennemis  puiflans^, 
& fous  iefquels  il  fâlloit  ' fuccomber.' 
Mais  fes  fucceffeurs  l’ont  Vengée  : c^’effi 
quelque  chofe  pour  tous  les  hommes  f 

Na 
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c’eft  tout  pour  une  femme.  Elle  poit* 
voit  joindre  à ce  bonheur,  celui  d'avoir 
eu  pour  prédéceffeur  un  homme  foible , 
intrigant , petit , habile  à nuire  ^ , 

par  deffus  tout  , infiniment  méprifé  par 
tout  ce  qui  Tavoit  approché.  Son  plus 
grand  défaut  étoit  de  ne  pouvoir  .ja- 
mais dire  un  mot  de  vrai.  Au  milieu  de 
ces  deux  perfonnages  , Emirène  auroit 
'dû  briller  ou  fe  faire  regretter;  rien 
de  tout  cela  neft  arrivé.  Alors  il  faut 
la  plaindre,  & finir. 
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E L M I R E. 

J' A I VU  des  gens  s’étonner  de  la  deftî- 
née  d’Elmire.  Il  y avoit  plus  de  dif- 
tance  de  la  femme  d'’un  poète  à la  hau- 
teur de  Louis  XIV , que  d’une  fille  de 
Vénus  à la  bonhomie  de  Louis  XV. 
Eudoxie  , fille  d’un  tambour  ne  s’étoit- 
elle  pas  aflife  à côté  d’un  des  premiers 
monarques  du  Nord  ? L’amour  a fait 
tant  de  prodiges  dans  ce  genre , qu’il 
ne  faut , en  vérité,  s’étonner  de  rien. 
Convenons  cependant  qu’il  choifit  des 
inftrumens  propres  à faciliter  fea  fuc- 
cès. 

Elmire  avoit  reçu  de  la^  nature  un 
affortiment  de  beautés  dans  tous  ' les 
genres^  qui  prefque  jamais  ne  fe  trou- 
vent réunies  dans  le  même  individu.  De- 
puis fes  fuperbes  cheveux  , fi  richeinent 
fournis  & teints  d’une  fi  belle  couleur , 
jufqu’aux  pieds  , modelés  par  la  niain  des 
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beau  idéal  que  les  grecs  ont  confervé 
dans  leurs  ouvrages  immortels.  Si  l’ima- 
gination pittoirefque  des  poètes  n avoit 
pas  rapproché  le  corail , l’ivoire , l’é- 
bène , l’incarnat  , la  blancheur  des  lis , 
des  principaux  traits  du  vifagç,  il  eût 
été  aifé  de  les  inventer,  après  avoir  con- 
templé celui  d’Elmire  ; & l’oeil  enchanté 
ne  quittoit  l’exprefTion  de  la  phyfiono- 
rnie,  que  pour  retrouver  les  mêmes  avan- 
tages dans  des.  formes  fi  naturellement 
foutenues , dans  une  taille  fi  agréable- 
ment delfinée , dans  des  bras  fi  parfaite- 
ment arrondis,  terminés  par  des  mains 
voluptueufes. 

Quel  préfage  î quel  fuperbe  gage 
donné  à l’amour  ! Peut  ^ on  conferver 
Je  plus  léger  doute  fur  des  tréfors  voi- 
lés, ôc  fur  ces  reflburces  précieufes  qui 
vous  aident  à remporter  fans  çeflè  de 
nouvelles  vièloires  f 

Le  leâeur  fe  croira  fans  doute  au 
milieu  des  féeries  ôc  des  romans  : que 


( ipp  ) 

diroit-il  donc  fi  jache  vois  mon  ouvrage, 

& fl , à la  peinture  de  tant  de  charmes  , 
je  joignois  l’art  den  faire  ufage  ? 

Ce  qui  a valu  des  éloges  à Elmire  , 
ce  n’eft  pas  d’avoir  atteint  le  trône  des 
rois,  elle  y fut  conduite  par  deux  ayeu- 
crles-nés  , la  fortune  & l’amour  , mais 
bien  d’avoir  demeuré  dans  fa  poficion  , 
fans  prétendre  paffer  du  lit  de  fon  amant 
dans  fon  cabinet , ainfi  que  le  fit  cette 
femme  altière  qui  donna  des  maîtreües 
à fon  roi , des  miniftres  à fon  confeil , 
des  généraux  à fes  armées  , des  prélats 
à l’églife , dés  cachots  à quiconque  fe  . 
permettoit  des'  murmures  imprudens  ; 
femme  méprifable,  que  quelques  poètes 
foudoyés  ont  dérobée  à l’opprobre,  mais 
dont  le  nom  n’y  échappera  pas. 

Elmire  fat  jetée,  prefque  malgré  elle, 
dans  une  fociété  de  confpirateurs  , & 

emportée  par  le  tourbillon  de  1 intiaguei 
Alors  elle  devint,  prsfque  fans  le  fa- 
voir  , l’organe  des  méchans  ,1  interpi ete 
des  ambitieux,  l’écho  des  couuifans, 
- ■ ' ■ . ' N 4 
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qui  croyoïeiit  leurs  projets  aflez  avancés 
pour  ne  plus  les  taire.  Mais  ie  repen^ 
tir  troubla  fon  ame  / même  dans  un 
pays  où  il  paffe  pour  une  foibleffe. 
Elle  gémit  du  crime  de  fa  pofîtion  ^ & 

fe  fauva  des  remords  , dans  fon  propre 
'Cœur, 

Elmire  faîfant  un  pas  immenfe  y Sc 
quittant  fon  humble  toit  pour  le  palais 
des  rois,  ne  s y trouva  pas  déplacée  ; & 
des  qu  on  lui  eut  donné  le  temps  de  fe 
familiarifer  avec  les  phyfionomies  ver^ 
tueufes  de  la  cour  , bientôt  elle  ne  le 
crut  plus  fi  déplacée;  mais  auffi  quand 
fon  rôle  eut  changé , & que  ces  mêmes 
phyfionomies  firent  plus  que  s^adoucir 
devant  elle , la  fienne  ne  s’enorgueilliç 
point;  elle  n humilia  pas  même  les  per^ 
,fonnes  qu  elle  pouvoir  perdre. 

Le  plus  grand  de  fes  torts  fut  d’avoir- 
un  infatiabie,  tuteur.  Il  efl:  des  hommes 
dont  on  ne  s’affranchit  pas  impunément. 
Elle  ignoroit  fans  doute  les  puniffables 
prodigalités  de  çe  célèbre  BonncaMi  ^ 
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peut-être  îmagînoit  - elle  que  la  recon- 
noiflance  lui  prefcrivoit  une  complaî- 
fance  que  radminiftratîon  dalors  ne 
rendoit  pas  fi  coupable.  Nous  expions 
un  peu  aujourd’hui  le  fafte  de  Louis  XIV, 
les  folies  du  Régent,  Tinfouciance  de 
Louis  XV,  Il  n’efl  pas  donné  à tous  les 
nK)narques  d’avoir  des  mœurs  aulfi  févè- 
res  & une  bienfaifançe  auifi  économique 
que  Louis  XVL 

On  a dit  que  le  vieux  Richelieu  , en- 
nemi déclaré  de  ^impétueux  Choifeul  , 
avoit  donné  pour  guide  à Elmire  fa 
vieille  expérience.  Richelieu  dès  lors 
n étoit  plus  que  Tombre  de  lui-même  ; 
& , embarraffé  dans  le  dédale  d un.  fale 
procès,  je  doute  qu’il  pût  fervir  ou 
nuire.  C’étoit  quelque  chofe  à l’époque 
OLi  il  naquit  ; mais  depuis  vingt  ans  la 
philofophiç  avoit  déjà  nourri  les  elpritsi 
& aux  yeux  delà  plupart  desgens^  Riche- 
lieu n’étoit  qu’un  courtifan. 

Un  autre  appui  qui  foutenoit , dit-on, 
Elmire  dans  1 orageufe . carrière  de  la 
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cour,  étok  le  duc  d’Aiguillon;  & ceci 
eft  plus  vraifemblable.  Mais  quelle  dif- 
férence ! Le  duc  d'Aiguillon  avoir  une 
rnarche  réglée  , 1 efprit  d ordre  , de  la 
fuite  dans  le  travail , un  plan  accom- 
modé aux  circonltances.  Il  étoit  aimable, 
fans  être  frivole.  On  prétendoit  quil 
avoit  imité  le  duc  de  Choifeul , qui 
commença  par  lier  fadeftinée  à madame 
de  Pompadour , de  la  maniéré  accoutu- 
mée. Si  cela  n’eft  pas  vrai , cela  eft  vrai- 
femblable ; car  lorfqu  on  fait  enfemble 
un  traité  d’alliance  , il  n eft  pas  a pié- 
fumer  qu’on  oublie  les  préliminaires. 
Quels  qu’aient, été  fes  menins  , elle  a 
'fourni  fa  carrière  d’amour  fans  le  moin- 
dre défagrément.  Les  murs  de  la  baftille 
n’ont  point  gémi  du  cri  de  fes  vidimes  ; 
elle  n’a  point  théfaurifé,  puifqu  elle  ne  vit 
aujourd’hui  que  des  bienfaits  qui  cefferont 
*avec  elle. 

Les  livres  qui , tôt  ou  tard  , difent 
tout  P ' îie  fe  font  point  clairement  expli* 
qucs  fur  la  caufe  de  cette  aaive  inimi- 
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îïé  entre  Elmire  & le  due  de  Choifeul* 
On  la  connoît  bien  par  le  reffort  prin- 
cipal employé  par  la  cabale  qui  avoit 
conjuré  la  perte  j rpais  on  ne  fait  pas 
bien  pourquoi  un  homme  li  adroit  & fi 
puilTant  ne  difperfa  pas  au  loin  les  prO’» 
jets  de  fes  rivaux,  en  triomphant  de  lé- 
loignemcnt  d^Elmire  & en  confondant 
leurs  intérêts.  Sans  doute  que , dans 
l’origine  , il  conçut  difficilement  la  poP- 
fibilité  d’établir  à la  cour  une  jeune  pei- 
fonne  qui  s’étoit  un  tant  fojt  peu  éman- 
cipée ; mais  cette  fameufe  préfentation 
avoit  été  précédée  de  tant  de  voyages 
dans  les  maifons  royales , qu^il  écoit  aife 
de  préfager  l’inutilité  des  confeils  & la 
néceffité  d’obéir  aux  circonftances. 

A propos  de  livres , Elmire  y bien  plus 
fage  que  celle  dont  elle  occupa  le  polie, 
méprifa  ces  biographies  fcandaleufes  , 
ces  lettres  fuppofées  ou  embellies  qu’on 
répandit  avec  affedation.  La  malignité 
refta  dupe  d’elle-raême  , puifquTdmire 
ne  conferva  pas  moi^  le  coeur  de  fon 
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âmânt  Sc  les  égards  de  fes  aniîs.’  Le  be- 
foin  d apprendre  au  public  ce  qu’il  fait 
prefque  toujours , eft  une  véritable  ma-* 
ladie  ; & foit  qu’on  ait  une  injure  à ven- 
ger, ou  un  efpoir  éloigné  de  fuccéder  à 
celui  qu’on  veut  renverfer  , c’efl:  fur  un 
libelle  qu’on  établit  labafe  de  fesfuccès. 
Pitoyable  reflburce,  toujours  trompeufe 
& toujours  employée  \ 

Depuis  qu’Eimire  a dû  ^quitter  le 
féjour  des  Rois , elle  a choifi  une 
retraite  paifible  , où  elle  a vécu  fans 
intrigues  , fans  projet^  & fans  cette 
inquiétude  qui  accompagne  prefque 
toujours  les  perfonnes  qui  ont  joué  un 
rôle  , quel  qu’il  foit.  On  ne  l’a  point 
vue  dans  la  capitale  étaler  un  fafte 
infultant , & c’étoit  être  très  - fage 
de  ne  pas  rappeler  au  public  des 
momens  d’erreur  qui  fourniffent  un 
prétexte  à la  malignité^  ou  une  époque 
d’élévation  qui  ranime  les  ferpens  de 
l’envie.  Vivant  fans  obfcurité  & 
fans  diflipatioii)  elle  ouvre  fon  her- 
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mitage  enchanté  à un  petit  nombre  ' 
d’hommes  qui  croient  que  la  chafteté 
efl:  une  convenance  fociale,  plutôt . 
que  la  mère  des  vertus  ; & qu’on  peut  ; 
être  fort  tendre  & fort  aimable.  Plu-  * 
fleurs  femmes  ont  défiré  d’être  admifes  . 
dans  ce  • temple  dédié  à la  liberté  ; 
il  y en  auroit  néceflairement  eu  de  deux  ; 
fortes.  Les  unes  auroient  apporté  une 
vertu  proteêtrice  & cru  réparer  ainfi 
les  tors  du  paffé  ; les  autres  des  penchans 
faciles , croyant  par-là  fe  trouver,  au 
ton  de  lamaifon,  Elmire  évita  ces  deux  . 
extrêmes  en  remerciant  la  pruderie  & " 
la  galanterie.  Quiconque  fait  fe  renfer- 
mer dans  les  bornes  que  lui  ptefcrît  ‘ 
fa  pofition,  s’affure  le  degré  de  féli- 
cité dont  efl:  fufceptible  notre  efpèce; 

La  plupart  ■ des  aêleurs  de  cette 
comédie  me  .font  plus,  un  ordre  . 
de  chofes  fi  différent  a^  remplacé  les 
dix  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XV,  que  ceux  qui  ont  aflifté  à cette  . 
époque  la  croient  éloignée  de  deux:. 
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fiècles.  Les  François  font  moins  par* 
tés  à écrire  Thiftoire  que  tout  autre 
ouvrage  , foit  que  Thiftoire  demande 
ùn  efprit  obfervateur  & des  médita^ 
tions  au  deffus  du  caraélère  national. 
Sans  cette  indiflFérence , nous  lirions 
déjà  le  tableau,  des  vingt  dernières 
années  de  Louis  XV  j,  qui  préfentent 
dans  tous  lés  genres  une  fuite  d’évé- 
nemejis  extraordinaires , & un  grand 
nombre  d’hommes  curieux  à montrer 
fur  la  fcène.  Lorfque  les  déclarations , 
la  révolution  , la  conftitution,  Tor- 
ganifation , les  motions  feront"  faites 
& parfaites  j tout  vraifemblableroent^ 
dans  la  république  des  lettres , repren- 
dra fon  cours,  & je  ne  doute  pas 
qu’un  des  trois  cents  hiftoriens  qui  nous 
donnent  tous  les  jours  pour  deux  fous 
les  annales  de  la  France  > nentrepren- 
nent  le  vafte  tableau  que  j’indique. 

Elmire  ne  redoutera  point  le  ju- 
gement de  la  poftérité.  Elle  n a flé- 
tri que  laitière  Montefpan,  la  prudç 


( 207  ) 


lambitieufe  Pompadour  ; mais  elle 
pardonne  le  déliî'e  des  fens  à la  femme 
quin'a  rendu  fon  amant  ^ ni  cruel  ni  in- 
jufte , qui  ne  lui  a point  donné  un 
férail , qui  ne  Ta  point  éloigné  de 
fon  peuple  & des  occupations  de  fon 
laborieux  métier, 

N.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
mettre  des  notes  à ce  portrait , comme 
nous  avons  fait  quelquefois  dans  le 
premier  volume  , &■  ce  n’efl:  point  à 
Elmire  qu'elles  déplairoient;  mais  il 
faut  laiffer  mourir  en  paix  fes  vieilles 
dames  d’honneur , ou  ne  pas  troubler 
la  cendre  des  morts. 
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